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cela blesse M. le receveur de l'État Ruhberg, d'être soumis chaque 
trimestre au contrélo du vérificateur Alden. 



La tcine est à Manheim. 



SCÈNE II. 



Un salon A pan coupé, au fond uns porta donnant sur un jardin ; dans le 
pan coupé da droite , la porta de l'extérieur; dans le pan coupé de 
gauchs, une porte donnant sur un salon dans lequel se trouve une 
autre porte sur laquelle est écrit le mot Caissr : la porte du pan coupé 
doit être très en vue du public Au premier plan à droite, la chambre 
de Mme de Ruhberg; au second plan, un piano, on fauteuil à droite, 
un autre A gauche, une table A gauche, chai - s eu fond , une che- 
minée garnie, un petit tabouret de pied. Pour le troisième acte, une 
glace sur la cheminée, une sounette sur la table. 



SCÈNE I. 

M. ALDEN , seul. 

Oh ! oh ! serait-ce un parti pris de me faire attendre? Os Ruhb?rg 
•ont fiers comme des chevaliers du Saint- Empire, et , sans doute , 



ALDEN, CHARLOTTE. 

charlotte, entrant et courant a Alden. 

Oh ! pardon ! monsieur le vérificateur . j’ignorais que vous fus- 
siez là. 

ALDEN. 

Oui, mademoiselle, j’y suis, et depuis.... (Il tire tm montre ) depuis 
dix-sept minutes même. 

CHARLOTTE. 

Depuis dix-sept minutes ! Mais comment se fait-il que ni mon 
frere . ni ma mère , ni mon père ne soient prés de vous? 

ALDEN. 

Je m’éton nais précisément de leur a bsence, lorsque vous êtes ntrée 

CHARLOTTE. 

Avez-vous demandé mon père? 
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ALDEN. 

Ooi , mademoiselle ; et Chrétirn , le valet de chambre , m'a ré- 
pondu que je pouvais attendre, et que M. Ruhberg allait rentrer; 
j’attends, et . vous le voyez , il ne rentre pas. 

CHARLOTTE. 

Il ne faut pas en vcniloir à mon père, et je «iis bien sure que s’il 
vous savait ici il hâterait son retour. 

ALOF.N. 

Hum ! hum ! 

CHARLOTTE 

Il ne faut pas en vouloir à ma mère , je suis certaine que si elle 
avait été provenue.... 

A Lût*. 

Votre mère donnait encore, mademoiselle ; elle a daigné me le 
faire dire. 

CHARLOTTE. 

Oui , ma mèroso lève tard.... T'est une habitude.... 

ALDEN. 

D'aristocratie. 

CHARLOTTE, timidement, 

Quant II mon frère.... 

alors , il va pour ta canne et «on chapeau tur la fable 
à gauche. 

Oh I je ne me suis pas même emplis de lui ; je *ai« que sa cou- 
tume n’e»t point de rentrer de si bonne heure. 

CHARLOTTE. 

Hélas ! monsieur . c’est vrai ; mais moi , me voilé, et si je pouvais 
vous offrir quelque chose ... 

ALDEN. * 

Oui . je sais cela : vous , vous étés le bon génie de la maison ; 
vous restez au logis quand le* autres sont dehors ; voua veillez 
quand les autres dorment ; vous priez quand les autres se dam- 
nenl. Vous, vous êtes une bonne et excellente fille, et ce n'est 
point votre faute si votre péru est un homme fmble. votre mère 
une dépensière , votre frère un joueur. 

CHARLOTTE. 

Monsieur ! 

ALDEN. 

Allons l>on I je fais pleurer les anges, moi . brutal que je suis. 
Exrusez-moi , mademoiselle , j’ai ton ; mais je suis un ancien 
militaire et j’ai pris au camp l'habitude de dire tout ce que je pense. 
Quart ^accepter ce que vont m’offres, merci. Il y a déjà aa-ezd<* 
gens qui prennent dans la maison. 

CHARLOTTE. 

Monsieur Alden, ne me faites pas domine, je vous aime tant. 

ALDEN. 

Vous m’aimez ? vous? et vous m'avez vu trois ou quatre foisl 

CHARLOTTE. 

Il est vrai que c'ait moins que je n’eusse voulu. 

ALDEN. 

Vous m'aimez et vous me connaissez à peine ! 

CHARLOTTE. 

Jp vous connais comme le plus honnête homme et comme le 
me d leur cœur de la ville. 

ALDEN. 

Honnête homme , c'est possible ; mais bon cœur , vous vous 
trompez Je suis dur , brutal , entête; iln'y a que les niais qui aient 
bon cœur Al»! ça, mais poui quoi me regardez-vous ainsi , mon 
enfant? [ Charlotte lui prend la main et veut la bat ter.) 

ALDEN. 

Ah ! par exemple. ( Il l embrasse au front.) 



SCÈNE III. 

Les mêmes , FRÉDÉRIC , ALDEN. 

FRÉDÉRIC. 

Mon père embrassant Charlotte! 

AI.DRN. 

> Bon! voilà que vous faites surprendre le père par le fils; mais 
c’est qu'aussi vous êtes une sirène. 

CHARLOTTE. 

Monsieur Alden , vous u'ètra plus seul maintenant , permutiez 
que j'achève la communion dont ma u.cre m'avait chargée hier au 

SOIT. 

ALDEN. 

Allez, allez, mon enfant, et que la bénédiction de Dieu soit avec 
vous. 

f Charlotte tort par le jardin un échangeant un regard avec 
h'rhleric. ) 



SCÈNE IV. 

ALDEN, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Vous m'avez fait dire de vous rejoindra où voua seriez, mon père, 
parce que vous aviez quelque chose de pressé à me dire et que vos 
vérifications vous tiendraient probablement toute la journée de- 
hors ; je me suis informé , j'ai appris que vous étiez chez M. le 
receveur Ruhberg et je suis venu. 

ALDEN. 

C’est bien. 

Frédéric. 

Qu’avez-voua é m'ordonner?... J'ècortE. 

ALDEN. 

C* .je j’ai à t'ordonner, c’est do passer avant midi chez M. de 
Wolsheim qui part k deux heures pour Carlsruhe. 

vaioiRic. 

Et que ferai je chez II. da WoUheim, mon père? 

ALDEN. 

Tn la remercieras. 

FRÉDÉRIC. 

Da quoi , mon père? 

ALOEN. 

De ce qu'il consent à te donner sa fille. 

FRÉDÉRIC. 

Mlle de Wolsheim.... 

ALDEN. 

Sera La femme, et I partir d'aujourd'hui tu ea autorisé à te pré- 
senter dans la maison comme sou fiancé; cela a été décide ce 
matin entre son pere et mol. Eh bien I tu ne me remercies pas? tu 
te tais? 

FRÉDÉRIC. 

Je vous remercie d’abord , mon père, de ce que vous avez fait, 
ou de ce que voua avez cru faire pour mon bonheur. 

ALDEN. 

Hein? 

FRÉDÉRIC. 

Je ne répondrai paa I votre bonté par la dissimulation. 

ALDEN. 

Plaît— il? 

FRÉDÉRIC. 

Ne m'en veuillez pas. mon père , mais je suis forcé de voua faire 
un aveu. 

ALDEN. 

Un aveu , et lequel ? 

FRÉDÉRIC. 

Ja na puia épouaer Mita de Wolsheim. 

ALDKN. 

Oh ! oh I tu ne peux épouser. . . 



Non , mon père. 



PRÉDÉAIC. 



Ah 1 par exemple, je voudrais bien savoir pourquoi. La famille 
est ricne, en bonne position à la cour du grand-duc; la fille est 
honnête , jeune, jolie.... 

FRÉDÉRIC. 

Je ne trouverai pas mieux, mon père, et puisque voua aviez 
choisi une femme pour votre fils, celait sans doute celle qui lui 
convenait.... Mais.... 

ALDEN. 

Mais quoi? voyous. 

FRÊnÉnic. 

Mais, j’en aime une autre, mon père. 

ALDEN. 

Ah ! bon , la réponse ordinaire des fils rebelles. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! mon père. 

ALDEN. 

J>n aima une autre; la bonne raison ! 

Frédéric , tour tant. 

Que voulez-vous! c'est la seule que je trouve. J'en «ime une 
autre . je suis auné d'elle, et par elle seule je puis Aire heureux I 
ALDEN. 

Être aimé! être beun ux I grands mots. 

FRÉDÉRIC. 

Grandes choses, mon père. 

AI.DEN. 

Et ^ui est-elle cette autre? Voyons, est-cc que Je la connais 



même 
Vous la connaissez. 

Ofi aat-elle? 



FRÉDÉRIC. 

ALDEN. 
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FRÉDÉRIC. 

En cc moment, je ne puis vous le «lire, mais lotit à l'heur»’ p 1I»J 
était là , dans vos liras. 

ALPIN. 

La dite du receveur do l'Étal ? 

FRÉDÉRIC. 

Charlotte de Ruhberg, oui , mon père. 

A l.O U t , seeowmt la Ut», 

Cela ne te convient pas 

Frédéric. 

Pourquoi? 

ALDEN. 

Cela ne te convient pas. 

FRÉDÉRIC. 

Vous ne me refuserez pas la femme qui ferait mon bonheur sans 
me dire les raisons de votre relus; cela ne serait pas juste, mon 
père. 

ALDEN. 

Eli bien ! les raisons de mon refus , les voici : cela ne peut pas 
être ; cela n«- doit pas être : je ne veux pas que cela suit. [Allant re- 
prendre son chapeau.) Quant aux autres taisons, attends six mois, 
Iro s mois, huit jours, peut-être, et tu les connaîtras aus»i bien que 
moi. 

FRÉDÉRIC. 

J'attendrai le temps que vous voudrez, mon |»ère, car j'espère 
qu’un jour viendra ou vous apprécierez Charlotte. 



Le jour est venu; j’apprécie Charlotte, c'est une fille hellfi, 
brave cl bonne, mais la famille ne vaut rien (/>. veut sortir.) 

FRÉDÉRIC. 

Expliquez-vous, mon père. 

ALDEN. 

Écoute , si tu restes ce que tu es, lu ne seras pas grand’chnsc. 
Il faut que tu ailles plus loin; lu as besoin do protrclion et du for- 
tune, ou saris cela tu demeureras Frédéric Alden, avocat sans 
cause, fils de Rodolphe Alden, Vérificateur des rcn»es , c'est à dira 
un pauvre diable, enterré dans un quartier perdu d’une p ’trte «ville 
de province. Si lu étais riche , cela ne serait rien encore; mais vieux 
soldat, avec une retraite de deux renia thaïe» s et une pljico do cinq 
cents, je no te laisserai en mourant qu'une maison sans dettes et 
un nom sans tache. Les Utilib» H sont complètement ruines; le père 
est un fou, la mère une orgueilleuse, la lits un joueur et la fuie.... 
la fille a été élevée comme si alla devait êpuua<»r un prince ré- 
gnant. 

FRÉDÉRIC. 

Vons voyez bien que cette éducation n a pa« influé sur son cœur, 
mon père, puisqu'elle m'aime. 

ALDEN. 

Chansons! va faire ta visite au conseiller Wolsheim et ne viens 
pas me rabattre plus longtemps I -s oreille* de plans impossibles. 

Frédéric. 

Impossibles! 

ALliBN. 

Impossibles, c’est moi qui ta la .iis, c’est moi qui ta le répète 
jamais la fille du receveur de l'Êiat Ruhoerg ne sera la femme’ 
[It l'npiirftf à sortit.) 

FRÉDÉRIC. 

Alors, mon père, jamais une autre ne le sera non plus, car j'ai 
donné ma parole. 1 J 

ALDKtf , s’arrêtant pris de la porte. 

Hein! 

FRÉDÉRIC. 

Et comptant sur cette parole, elle a refusé le baron de Volfrana 
attaché d'ambassade. 



ALDEN 

Tu lui as donné ta parole? 

FsÉoÉntc, 

Je la lui ai donnée. 



ALDEN. 

Tu as dit ; Poi d’Aldon? 

Frédéric. 

Je lui ai dit : Foi d'honnête homme. 



Est -ce vrai cela? 

FRÉDÉRIC 

Je vons le jure, mon père. 

ALDEN. 

Alors, c'est autre chose, il faut épouser. 

FRÉDKHIC. 

Oh ! mon père ■ 

ALDEN. 

Cela brise tous mes plans, cela me fait grand'peine, mais 
« •» donné ta parole, si tu as dit foi d’honnéte homme, tu ne • 
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rais plus un honnête homme en manquant à la parole. Il faut 

épouser. 

FRÉDÉRIC. 

Oh! je savais bien que vous miez le plus lovai des hommes, 
t oute votre v»o, vous bénirez io jour où vous avez rendu votre fil* 
si heureux. 



ALDEX. 

Soit.... mais pour 1 instant j’avais d’autres plans, monsieur, 
n autres visées. .. Enfin, puisque c’eal impossible, n’et» parlons 
pms. (, est loi qui vas attendre le receveur de l'Êiat et lui dire ce 
<|ue lu as à dire ; moi, au lieu de vérifier la caisse ce malin , je la 
vei ifierat ce soir. Adieu . 



Mon père! 



Frédéric. 



ALDEN. 

Adieu, adipu. Je ne su»* plus snrnri.-t que la petite m’ait dit 
qu elle m aimait ; je ne suis plus surpris qu’elle ait voulu me baiser 
les matas. Ah ! sirene, sirène. (// sort.) 



SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, seul. 

Allons! la chose a été plus vite arrangée que je ne le croyais. 
Ah! c’est que sous cette rude écorce il y a un bon et grand cœur ! 
et mamtenenl si je pouvais trouver Charlotte et lui tout dire. 
M. Huhbcrgt... 



SCÈNE VI. 

RUHBERG, FRÉDÉRIC. 

auHREao. 

Ah! bonjour, monsieur Frédéric; je m’attendais à la visite de 
votre père, mais pas k la vôtre, et I inattendu de votre présence 
me la rend p'us agréable encore. 

Frédéric , lui prenant la main. 

Est-ce bien vrai ce que vous me dites lé, motislouf? ou bien 
usez-vous à mon égard d'une de ces phrases banales, dont on 
masque, vis-ù-vis des indifférents, le vide de la pensée et du cœur? 
Rtmauic. 

Je vous dis la vérité, monsieur, je vous aime et vons estime. 
Quelle cause vous amène? 

FRÉDÉRIC. 

Ce n'est point une cause ordinaire, monsieur. 

Mmitu. 

En effet, voua paraissez ému. 

FRÉDÉRIC. 

Plus qu’ému , monsieur, troublé. 

nomma. 

Que craignez-vous donc? 

FRÉDÉRIC. 

Une réponse défavorable à une demande que je viens vous 

faire. 

BUIIBKRG. 

Mon cher monsieur, entre hunuéies gens, on ne doit jamais être 
embarrassé. Ce (pie vou* avez à me demander ne peut être qu’une 
chose honorable. Parlez, Je vous écoule. 

FRÉDÉRIC. 

Un mot vous dira tout. J'aiiue, monsieur, et celle que j'aime 
s'appelle Charlotte. 

RUHBERG. 

Vous aimez ma fille? 

Frédéric, /ms’ prenant la main. 

Puis-je dire : Oui, mon père? 

RUHBERG. 

J’étais si loin de me douter, mon-ieur Alden.... 

* Frédéric. 

Cette demande vous blesse-t-elle? 

ruhberg , allant s'asseoit. 

En aucune façon , monsieur, mais assoyez-vous et causons. 

FRÉDÉRIC. 

Permet ter- moi do rester debout. C’est mieux que debout, c’est I 
genoux que je devrais attendre. 

RUHBERG. 

Je n»» vous ferai pas attendre longtemps, monsieur, et, è franrlie 
demande, je ferai Tranche réponse. Vous aimez ma fillo, cela tne 
rend heureux , elle mérite qu'un honnête homme oomrae vous 
l'aime. 
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Frédéric. 

Oh! monsieur, quelle joie! 

RCHBERO. 

Attendez. Cwl à mon tour maintenant d’être embarrassé, c’est 
à mon tour d'hésiter dans ma réponse, rar il se peut, lorsque je 
tous aurai parlé . lorsque je vous Burai dit oui , que ce soit vous qui 
répondiez non. Mai», en ce ras, monsieur AMen , d'avance je vous 
en donne ma parole, cela ne nous brouillera point, vous me tendrez 
la main et tout aéra dit. 

Frédéric. 



Von» m’effrayez , monsieur. 

niunenr. . *e levant. 



Vous êtes jeune , vous devez être ambitieux, et c’est votre de- 
voir d’aller à la rencontre de la fortune. 

Frédéric. 

M’est-il défendu d’y arriver par le chemin du bonheur? 

rchrerg. 

Nous ne sommes pas ce que vous croyez, monsieur Aiden. 

rn totale. 

Que voulez* vous dire? 

RÜHBERG. 

Les apparences vous trompent, mon pauvre enfant, vous nous 
croyez riches, nous sommes pauvres. Celui qui aimera ma fille de- 
vra* l'aimer pour elle-même, pour elle seule. Charlotte n’a pas un 
florin de dot, et maintenant, j ai dit , embrassez-moi et re-tons-en 
là, monsieur Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Mon père, je vous embrasse et vous demande de nouveau sa 
main. Ce que vous venez de me dire, je le savais. 

ROUBERG. 



Par qui? 



FRÉDÉRIC. 



Par Charlotte elle-même. 



SCÈNE VII. 

Las Mines, CHARLOTTE. 

CDARI.OTTB. * 

Vous saviez? Quoi donc? 

nOOBBRG. 

Tu nous écoutais? 

CHARLOTTE, baissant I" ÿ«HX. 

Non : mai» eu m'entendant nommer.... 

BDHBEBO. 

Pourquoi ne m’avoir rien dit de cet amour, ma fille? 

CHARLOTTE. 

Depuis quelque temps vous étiez si triste , si abattu. 

Rl'HBBBG. 

I.’aimea-tu comme il t’8ime? 

CHARLOTTE. 

Je ne sais comment Frédéric m'aime , mais ce que je sais c’est 
que je l’aime tendrement. 

RCiiRKRO, prenant la main de Charlotte. 

Et vous vous connaissez bien l’un et l’autre? 

FRÉDÉRIC. 

Votre bénédiction , mon père. 

no h rk rg. prenant la main de Frédéric. 

Réfléchissez à mes paroles, je ne vous demande pas si vous vous 
aimez : je vous demande si vous vous connaissez Je ne désire pas 
savoir si votre amour existe, je dè.-ire savoir s’il durera. 

FRÉDÉRIC. 

Je répond* du mien . car il repose encore moins sur la beauté de 
Charlotte que sur l'estime que je fais d’elle. 

CHARLOTTE. 

Mon père, au delà de l’époux, je vois l’ami, et l’ami pardonnera 
ses faiblesses à la meilleure des «mies. 

nmieno. 

Vous le voulez, Dieu le veuille. Frédéric, tu esl’hommo. c'est-à- 
dire la force. Songe bien que les labeurs »-t les soucis de IVxistence 
te regardent ; quand tu les auras supportés toute I» journée, sccoue- 
Ips à la porte comme fait un pèlerin de la poussière de la roule, et 
rentre joyeux à la maison. Respecte l'éme oe l'épouse et de la mère, 
quand même elle n’aurait plus ce fard virginal que tes lèvres effa- 
ceront un jour de la joue delà jeune fille. Sois maître toujours, ja- 
mais tyran. Union * , ne torture pas. — Charlotte, tu es fa femme, 
c'esl-â dire la fait'le>se, mais en même temps !<■ charme de la mai- 
son. Après les soucis el les labeur» de l'existence, que Ion époux 
trouve en toi la tendresse qui console de toutes les peines, la 
gaieté qui le» fait oublier. Os devoirs vous seront toujours chers? 
Vous le promettez l’un et l'autre? 



FRÉDÉRIC. 

Toujours, mon père. 

CHARLOTTE. 

Toujours. 

RCHBERO. 

Alors embrassez- vous, vous avez ma liénédiction; je demanderai 
pour vous celle de votre mère. Je l’attends Laisscz-inoi avec elle, 
j'ai à lui parler de choses qui, si elle» étaient dites devant vous, 
mes enfants, attristeraient vos pauvres cœur». Pas dp nuage» pour 
vous, s'il est possible, dans un jour comme celui-ci, allez. 

[ Frédéric el Charlotte renumtent ven le jardin , là, Charlotte » ar- 
rête . purs elle revient te jeter dans Us bras de son pere et tort avec 
Frédéric.) 



SCÈNE VIII. 

RÜI1BRRG, MADAME DE RüflBERG. 

madame dk Rt il BERG , venant de la porte à droite. 

Charlotte avec M. Aiden 1 

nmiBKhG . r invitant à s'asseoir. 

Je vous expliquerai cela tout à l'heure, madame; venez, j’ai à 
vous parler. 

MADAME DR RI IIBERG. 

Comme voua me dites cela gravement , mon ami. 

rlmibkrg. prend une chaise au fond. 

C’est que j’ai à vous parler de choses graves. 

MADAME DE RI' IIBERG. 

Il me semble que vous avez pleuré. 

HI'HBERG. 

Avec les jeunes années, la temps du sourire passe. Jp réclame 
toute votre attention, et si , par hasard, dans ce que je vais vous 
dire, il sortait de ma bouche un mol qui vous blessât , je proteste 
d’abord que ce serait contre mon intention. 

MADAME DE HUI BERG. 

Rien ne peut me blesser de votre part, mon ami. 

ri’hbkrg, t? asseyant. 

Lorsque vous voulûtes bien m’accepter poor épouî . j’étais 
pauvre et vous riche. 

MADAME DE RUIIDERO. 

Monteur I 

RtTHBERG. 

Il est besoin d'établir cela. Élevée au milieu du luxe d’une grande 
vie vous n’eûlps point le courage de réformer ce luxe, et moi je 
n'eus point la force de vous rien refuser. Vous avez vécu, madame, 
non point selon notre état, mais selon votre naissance. Je me suis 
contenté d'éparener le plus possible sur ta dépende. Cette économie 
vous s permis d'être heureuse une année ou deux de plus , puisouo 
votre bonheur était dans le luxe. J'ai tenu les comptes les plus 
exacts, je ne dirai pas de notre fortune, mais de votre fortune : 
vous êtes complètement ruinée, madame. 

MADAME DE RUHBERG. 

Ruinée I 

RC IIBERG. 

J’ai là dans mon bureau la justification de ma gérance , les 
comptes de mon administration. 

MADAME OE H l IIBERG 

Des comptes à moi 1 mon mari serait obligé do me rendre des 
comptes! ah ! voilà coque vous aviez prévu, voilà ce qui me blesse. 

RC H BERG. 

Vous ne me comprenez point. Il fallait vous prouver que lorsque 
je vous épousai , je recherchais votre cœur et non votre fortune. Il 
fallait vnu^ prouver que celle fortune est bien restée la vôtre, et que 
la moindre parcelle n'en a jamais été distraite, mémo pour l'édu- 
cation de nos enfants. Maintenant, ma chère, il no nous reste que 
mon traitement de receveur de l’État : quinze cents florins. Voua 
voyez qu’il c-t impossible avec cela de .soutenir une maison qui , 
jusqu’à présent, en a dépensé six ou huit ni Ile par an. De mon 
côté jeu aurai pas de changements à faire dans mon existence, j'ai 
toujours vécu connue un simple employé; mais du vôtre, ce sera 
different. 

MADAME DE M'HBERQ, « 

Je me soumettrai à tout , monsieur, ne regrettant qu’une chose, 
c’est que mon repentir ne puisse expier mes fautes. 

RtWBEHG. 

De sa sincérité dépendra désormais le repos de notre vie. Quant 
à ce qui regarde Charlotte, il s’est trouvé pour elle un parti. Le 
jeune Aiden l'aime et il vient de me demander sa main. 

MADAME DE ROIIBERG. 

Et vous la lui avez accordée? 

RC IIBERG. 

Avec joie. 
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MADAME DR Rl'HBEftG. 

C est un pauvre mariage que fera là notre chère enfant 
monsieur. 

RCUBERG. 

Ah ! vous trouvez? 

madame dk rchbkrg. 

Rang, éducation , relations du monde; tout donnaità noticC-har- 
lotte le droit d'espérer mieux. 

HHHH. 

Vraiment ! 

MADAME DK RCHBBRG. 

Sans compter que nous sommes de noblesse. 

Rt iiBERG . remontant. 

Petite noblesse , madame , de mon côté du moins ; noblesse 
de robe. 

MA DAM R DE Rl'IlBI'AG. 

Et que cette mésalliance jtourra nuire aux vues de son frère. 

rciibkrg , redescendant. 

Oui! sur Mlle de Kœnigslein, une jeune Bile, riche, noble, 
orgueilleuse , pour laquelle Édouard se ruine, et qui no con- 
sentira jamais à l’épouser. Je sais que vous allez traiter cette opi- 
nion d'extravagante: je sais que, grâce à vos folles dépendes, vous 
et votre Bis vous vous croyez près d’arriver au but, mai? j'y vois 
clair; et je vous déclare qu'aujourdhui , Édouard aura la promesse 
de la jeune lille ou qu'il ne retournera plus dans cette maison. 

MADAME DR RCHBKRG. 

En lui donnant an si court délai , vous perdez certainement l'oc- 
casion d’établir votre Bis. 

RCUBERG. 

Tant mieux 1 

MADAME DE RUHBEUG. 

Tant mieux ! dites- vous? 

B11UB1IG. 

Oui, je remercierai Dieu de toute mon âme, lorsqu il permettra 
qu’un bon et loyal jeune homme soit ramené de la société des 
joueurs et des hommes dissipé» dans celle des honnêtes gens. (Il 
tonne. ) Chrétien ! 



SCÈNE IX. 



Lus mé>B9, CHRETIEN. 

CHRÉTIEN 

Monsieur a sonné? 

RfRBBRG. 

Allez dire à Édouard que sa mère voudrait lui parler. 

chrétien , embarrassé remontant la chaise de Huhberg. 

Oui , monsieur.... j’y vais.... 

R U H BER G. 

Vous connaissez mes intentions, madame; j’entends que dans 
les vingt-quatre heures la famille de Komigstein ait pris une dé- 
cision à l’egard de votre fils [A Chrétien , gui n est pat sorti.) Eh 
bien! 

chrétien , avec embarras. 

C’est que M. Édouard.... 

madame de RniBKRG , vivement. 

Je le verrai tantôt. {A son mari. ) Vous désiriez, mon ami, me 
remettre de» papiers.... 

MMM) 

Des comptes? Oui, madame , je vous sais gré de votre empres- 
sement à les vérifier. 

MADAME DE RUHBERG. 

Oh! monsieur!... 

RUOBEBG. 

Venez. 

madame di RCUBERG , bas a Chrétien. 

Chrétien , mon fils n’est pas chez lui? 

chrétien , de même. 

Non , madame. 

MADAME DK RITIHKRG. 

Est-il déjà sorti? on n’est- il pas rentré depuis hier? 

CHRÉTIEN. 

Il n’est pas rentré, madame. 

MADAME DE RCUBERG. 

Plus bas! Attendoz-lo ici et prévenez-moi dès qu’il sera de re- 
tour. ( Haut a M. Ruhber/j ) Me voilà, mon ami, je vous suis. 
(1U entrent tous deux dans le bureau.) 



SCÈNE X. 

CHRÉTIEN. 

Attendre ! Dieu aail combien de /attendrai Mai, ai 

M. Edouard ne revient nas, il vient du monde pour lui Cinq pa- 
piers timbres et sept ou nuit factures pour aujourd'hui seulement , 
et il n est pas encore dix heures du malin. 



SCÈNE XI. 

CHRÉTIEN , HENRIETTE , puù SALOMON. 

HENRIETTE. 

Monsieur Chrétien , il v a dans l'antichambre plusieurs fournis- 
seurs et un homme bien laid et bien mal mis, qui tous demandent 
M. Edouard. 

CURÉTIRN. 

Il n'y est pas i 

salomon . paysan* la tête à la porte du fond. 

Peut-on entrer? (Il se glisse d'un air patelin dans le salon.) 
CHRÉTIEN. 

Ah ! c'est encore vous ? 

Henriette, 6a* a Chrétien. 

C’est celui-là que je trouve si laid I 

CHRÉTIEN. 

Que venez-vous faire ici? 

salomon 

Je viens pour dire un mol à ce cher M. Édouard. 

CHRÉTIEN. 

Que lui voulez-vous? Il n'est point à la maison. 

SALOMON. 

Ah f j'en suis fâché ! 

CHRÉTIEN. 

Dites-moi ce que vous avez à lui dire et je le lui répéterai. 

SALOMON. 

Eh bien ! je voulais lui faire savoir que la petite traite..., la petite 
traite.... la (Milite traite de cent louis, vouâ savez bien ? 

CHRÉTIEN. 

Non , je ne sais pas. 

SALOMON. 

Ah! vous ne savez pas! Eh bien! j’ai eu besoin d'argent, j’ai 
été forcé de m’en dessaisir; de sorte qu’elle n’est plus entre mes 
mains, et que celui chez qui elle est, n'ayant pas les mêmes raisons 
que moi pour ménager M. Édouard.... 

CHRÉTIEN. 

Eh bien! 

SALOMON. 

A pris jugement contre lui.... jugement exécutoire. 

CHRÉTIEN. 

Ce qui veut dire que si M. Édouard ne paye pas.... 

SALOMON. 

Dans les ungt-quatre heures..., 

CHRÉTIEN. 

Il sera arrête, 

SALOMON. 

Cela me fait bien de la peine.... 

CHRÉTIEN. 

Brigand 1 

SALOMON. 

Plalt-il? 

CHRÉTIEN. 

Je l'appelle par ton nom, maudit. 'Bas à Henriette.) Tâchez de 
nous débarrasser de tout ce monde qui est là. 

HENRIETTE, &0S. 

Us ne veulent pas s'en aller. Us disent qu'ils attendront 
M. Édouard , dussent-ils l’attendre jusqu’à demain. 

SALOMON. 

Je suis sûr que cette gentille demoiselle vous annonce tout bas 
que M. Édouard est rentré? 

CHRÉTIEN. 

Voulez-vous savoir ce qu’elle dit? 

SALOMON. 

Je ne suis pas curieux , mais puisque vous m'offrez..,. 

CHRÉTIEN. 

Elle dit que Mme de Ruhbcrg uius a vu entrer. 

SALOMON. 

Pauvre chère dame, Dieu lui conserve les yeux. 

chrétien. m 

El que , fort inquiète de savoir chez elle un homme de si mau- 
vaise mine, elle me prie de lui faire dire qui vous êtes? 
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SALOMON. 

Et voua loi répondez? 

chrétien. 

Que voua êtes un vieux coquin que je vais mettre à la porto. 
salomon, menaçant. 



Monsieur Chrétien I 

CHRÉTIEN. 



Monsieur Salomon! 

salomon , avec beaucoup de douceur. 
Votre très-humble serviteur, monsiedr Chrétien. 



SCÈNE XII. 

Lu mêmes, moins SALOMON. 

CHRÉTIEN. 

Quand on pense que la loi ne peut meftrp le pie-' sur ce* rep- 
tiles-là ; qu’ils lui échappent , et qu'à l'abri de toute poursuite ns 
peuvent effrontément dévorer le peu de substance qui nous reste 1 

HENRIETTE. 

Abl vous Bvez raison, monsieur Chrétien; je crois qu'il no nous 
reste pas grand'chose, à en juger par ce qui se pe»«e. Vous savez" 
madame me renvoie. 

chrétien. 

Je me doutais que cela ne tarderait pas. 

HENRIETTE. 

Elle me renvoie ainsi que l'autre femme de chambre. En outre, 
monsieur vend se» chevaux et a réglé les comptes du cocher, du 
domestique et du cuisinier, ai bien que maintenant.... (On entend 
du bruit dans r antichambre.) Qu'esl-ce que c'est que cela? 

CHRÉTIEN. 

C«at M. Édouard qui rentre et qui secoua les fournisseurs. 

Henriette, effrayée. 

Ab ! mon Dieu I 

chrétien, ouvrant la porte du jardin. 

Passez par ici, si vous craignez de vous trouver au milieu de la 
bagarre. 

HENRIETTE- 

Dois-je dire à madame que M. Édouard est rentré? 

CHRÉTIEN. 

Qui.,.. 400.... laissez nioi ce août...» (Henriette s'enfuit.) 



SCÈNE XIII. 

CHRÉTIEN, ÉDOUARD, habillé, mnû «n détordra. 

Édouard , fermant la po\ rte avec violence. 
Allez-vous-en au diable! Chrétien, qu'est-ce que tous ces misé- 
rables qui encombrent l'antichambre? 

chrétien. 

Hélas I monsieur, ces misérables, ce sont des gens à qui vous 
avez acheté «les bijoux, ou à qui vous avez emprunté de l'argent et 
qui aujourd hui veulent être payés. 

ÉDOUARD. 

J'avais défendu qu'on laissé! entrer toute celte canaille-là. 

CHRÉTIEN. 

Oui, mai» elle est entrée malgré la défense. 

ÉDOUARD. 

N’y a-t-il donc plus de domestiquas ici? Que font le cocher, !o 

Cuisinier, le valet de chambre? 

CHRÉTIEN. 

Ils font leur* malles. 

salomon, sri/r'ouiT<inf la porte. 

J’en suis bien fâché, monsieur Ruhberg, mais il faut payer. 
ÉDOUARD. 

Encore I 

CHRÉTIEN. 

Attends-moi. (Il s'élance sur le* pas de Salomon gui prend la 
fuite.) 



SCÈNE XIV. 

ÉDOUARD, seul. 

Ob! quelle vie, mou Meul le cui-inier, le valut du chambre et 
!o cocher font leurs malica C’eat dune vrai ce que nie disait ma 
mère, que noua étions ruiné». Ah! ma pauvre mère! et quand on 



p *n>e qu'il ii*‘ me faudrait qu'une honoo veine pour réparer tout 
cela ; que celte nuit, j’ai eu jusqu'à quinze mille ûm in» devant moi, 
qu'avec le double duc lie somme, je pavais mes dettes et nu jouais 
plus... J’ai voulu doubler.... j’ai perdu. Chrétien i Chrétien* 



SCÈNE XV. 

édouakd . chrétien. 

CHRÉTIEN. 

Eh ! monsieur, un peu de patience. C’est fort difficile à mettre 
à la porte lus gens qui viennent réclamer de l argent. 

ÉDOUABD. 

Enfin, ils sont partis? 

CHRÉTIEN. 

Oui. 

ÉDOt'ARD. 

Et vais-je avoir un quart d'heuro do tranquillité? 

CHRÉTIEN. 

Je l'espère. 

Édouard, tirant sa montre et ta rhafne de son gousset et son épingle 
de sa cravate. 

Tiens, Chrétien. 

CHRÉTIEN. 

Que voulez-vou» ? 

ÉDOUARD. 

Il me faut de l’argunt ; vends cette montre et cette épingle, elle* 
valent cent louis. 

CHRÉTIEN. 

Mai», monsieur, à peine m'en donnera-t-on trente. 

ÉDOUARD. 

Si Ion t'en donne trente, prends-le». 

CHRÉTIEN. 

Oh ! monsieur. 

ÉDOt'ARD. 

Va, cours. 

CHRÉTIEN. 

Vous le voulez? 

ÉDOt'ARD. 

Oui, il faut que je retourne d’où Je viens. Attends, mon pèro 
a-t-il demandé apres moi? 

CHRÉTIEN. ^ 

Oui, monsieur. 

ÉDOUARD. 

Combien de fois? 

CHRÉTIEN. 

Dne fois hier et une fois ce matin. 

ÉDOt'ARD. 

El ma mère? 

CHRÉTIEN. 

Toujours. 

ÉOÛUARD. 

Pauvre mère! M pertinent Charlotte.) Ma awir! (J Chrétien.) Vu, 
et ne dis pas un mot (1 me faut de l'argent . il m'en faut : et ne te 
donmU-on que vingt louis, prends toujours.... va! 



SCÈNE XVI. 



EDOUARD, CHARLOTTE. 



Bonjour, 

Bonjnur, 



CHAIILOTT8, u jetant dans ses bras. 
Édouard. 

ÉDOUARD. 

sœur. 



CHARLOTTE. 

Tu n'es pas rentré cette nuit? 

ÉDOIAUD. 



Tu le vois bien! 



c h arlottk . tristement. 

C'est mal , Edouard ! 

ÉoocARD, allant s'asseoir dons le fauteuil à droite. 



Allons, ne vas-tu pas me faiio de la morale, petite fille! 
charlotte, s’appuyant sur son épaule. 

Mon Édouard, je nu Us fais pas de morale mais jo to dis: 
Quand tu ne rentre» pas, je pleure, ma niere pleure. Et uio 
père ... Dieu te pai donne, Edouard, car lu ne fui» pas la chu?» 
méchamment.... mon père ph lire aussi. 

ÊDOUAHD. 

Que veux-tu. mon enfant? je suis dehors, dai s un monde ou j«* 
m'amiuo; une discussion intéressante entraîne, elle uiene plus lard 
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qu’on ne croit, quelqu'un propow du louper, on soupe, et la nuit 
se passe ainsi. 

CHARLOTTE, 

Édouard , Édouard ! le monde nom a pris ion coeur , pourvu 
qu'il sadie l'apprécier. 

ÉDOUARD. 

Le cœur du Gis et du frère est toujours avec voua; seulement, 
c'est vrai, le cœur de l’amant est ailleurs. 

CtlARLOTT*. 

Et cette femme pour laquelle tu fais tant de sacrifices , l’aime- 
t-elle au moins? 



Je l'espère. 



ÉDOUARD. 



cnARLom. 

Elle ne te l’a donc pas dit? 

ÉDOUARD. 

Non , mais elle me l'a laissé deviner. 

CHARLOTTE. 

Édouard, quand on aime les gens, un ne le leur laisse pas de- 
viner, on le leur dit. 



ÉDOUARD. 



Charlotte I 



CHARLOTTE. 

Oui , et ie trouve cela tout simple; j’aimais Frédéric Alden et je 
le lui ai dit, moi. 

ÉDOUARD. 

Et qu'eo ont pensé nos parents? 

charlotte. 

Ils ont pensé que j'avais bien fait. 

Édouard, se levant*. 

Oui, cela se passe ainsi dans la bourgeoisie. 

CHARLOTTH. 

Dans la bourgeoisie 1 C’est celte ambition de sortir de la bour- 
geoisie qui te perdra. 

ÉDOUARD. 

Je vois que ma sœur me regarde d'avance comme perdu. 



CHARLOTTI. 

Si tu voulais, comme noua pourriuni encore être heureux ! 

ÉDOUARD. 

Sois tranquille, petite sœur, tout ire au mieux. 

charlotth , le con luisant devant la glace « gauehe. 

El en attendant , regarde-toi dans cette glace. 

ÉDQUAHP, 

Di*j émotions du jeu ; j’ai perdu, (// marche à grands pas.) 

CUAALOTTB. 

Édouard! 

ÉDOUARD, 

Eh bien I 

CDARLOTTH. 

-Je comprends, tu as besoin d'argent. Je n'en *1 pas beatieoop, 
mais je serai ai heureuse si tu veux l'accepter. Tiens, mon frère. 

ÉDOUARD. 

Quoi! 

CHARLOTTI. 

Voilé ma bourse. 

ÉDOUARD. 

Charlotte 1 



CHARLOTTI. 

Oui , je sais bien , c’est peu : mais je n'al jamais eu de bijoux, et 
c'est tout ce que j'ai d'argent. Nlmporte, prends toujours. 

Épot'ARD, mettant ses mains su r ses yeux et te Misant tomber 
dans le fauteuil, à droite. 

Ah! 



charlotth, apercevant Mme de Huhberg, qui oient d'entrer 
et gui a écoulé. 



Ma mèrel 



SCÈNE XVII. 



L» S**B, MADAME DE RUHBBHG. 

(Charlotte court au-devant de sa mire et l ‘embrasse tendrement. 



CHARLOTTI. 

Soyez bonne pour lui. 

HADAHB DH RUMBA RO. 

Hélas ! ce n'est point ma sévérité qu'il a à craindre, Édouard. 
Édouard, tressaillant, et levant et allant à sa mire. 

Me mère! 



MOAII M IOHÉKRQ. 

Tu as encore oerdu. 



ÉDOUARD, 

Ouït 

madame dk m nasse. 

Beaucoup? 

EDOUARD. 

Trop! 

madame dk nrnaeni. 

Sais-tu que notre fortune est épuUée. 

ÉDOUARD. 

Je lo sais. 

MADAME DR RUIIBERO. 

Sais-tu que nous sommes pauvres.,., très-pauvres? 

ÉDOUARD. 

Bonne chère mère. 



MADAME DE RlllDRDC. 

Écoute, les choses ne peuvent rester plus longtemps en cet état. 

ÉDOUARD. 

Je le comprends ! 

MADAME DK Rt'RBPRG. 

Il faut que celle que tu aim»s agrée ou repousse ton amour , le 
dise oui ou non , ton pere l'exige. 

EDOUARD. 

Oui , ma mère ; il a raison , il le faut. 

MADAME be RUIIBERO. 

Et si elle le refusait? 

CHARLOTTE, tffoffMtlt. 

Elle l'aime! il le croit du moins. 

ÉDOUARD. 

Elle m'aime , ma mère. 

MADAME DE MH Bit RO. 

Te refuser! Penser qu'une femme peut rehiser mon fils parce 

3 u'ü n’est point assez riche, parce que la fui Une à laquelle II avait 
roil je l'ai follement dépensée. 

ÉDOUARD. 

Ne dites donc pas de ces cho*j*rlà, ma mère. 

MADANK DK RUIIBERO. 

Pauvre! pauvre! Je suis pauvre, et pour être heureux , mon fils 
a besoin d'argent. 

ÉDOUARD. 

Ma mère, ma mère, je vous jim* que tout se décidera aqjourd hui. 

MADAME DH RLIIRKEG. 

Mais si elle te refuse, malheureux? 

ÉDOUARD 

Eh bien! ma mère, ne serez* vous pas 15? Vous me consolerez de 
mon amour brisé, et ntçi.ju m'efforcerai de voua di- traire de votre 
fortune perdue. Ab| mol. ai fl|u refuse..,, ah! moi , «pii al 
répondu d’etle, j'aur*i bien des tort*, à réparer envers ma sieur, 
envers vous..., envers mou pi**, et peut-être envers moi-mémo. 
Si elle me refuse!... oh ! ma mère , si elle me refuse , je serai bien 
malheureux ! 

MADAME DE RUIIBERO. 

Voici ton père. 



SCÈNE XVIII. 



Lu même* , RliHBEBO. 

aunaiRC. 

Édouard , votre mère voos a fait connaître ma volonté ? 

Édouard 

Oui , mon père. 

•UIIBERG. 

Vous avez pleuré? 

ÉDOUARD* 

Ma mère est malheureuse! 

ÉI2HMI0. 

Par votre faute. 

MADAME DE BUBBERG. 

Mon ami ! 

CHARLOTTH. 

De grâce ! 

M ADAMK DE BUHBBlO. 

Épargnez-lel... 

ÉUUIIM. 

Édouard, je veux que vous vous rendiez sur l'heure auprès tia 
la famille de KœnigAUw. Il me faut de sa part une réponse utile 
et précise. 

ÉDOUARD. 

Vous l'aurez , mon pi' ; per mettez- moi d’espérer qu’elle sera 
satisfaisante. Si vous avu .. . màèoU à yenir une fols seulement dans 
la maison, vous auriez vu ... 
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itoron*. 

O que vous ne voyez pas , vous.... qu'on voua y méprise. 

ÉDOUARD. 

Mon père! 

■DËKU. 

Assez. Vous pourriez être le premier de votre classe . vous 
aimez mieux être le dernier d'une autre : allez me chercher cette 
réponse, je l’attends.... Seulement, comme on vous a vu celte 
montre, cette épingle, reprenez-lw. Vous aviez besoin de trente 
louis, les voilà.... mais ne les joue pas, Édouard.... ce sont les der- 
niera ... 

ÉDOUARD. 

Mon père! 

BUHBKRG. 

Eh bien ! qu'y a-t-il? 

ÉDOUARD. 

Gardez cet argent , gardez t 

RUHBEBG. 

Pourquoi? 

ÉDOUARD. 

Je n’en veux pas.... je reste ici. 

MADAMK DR BCHBKRO. 

Mon filai 

ÉDOUARD. 

Non! nonl je n'irai plus jamais. Ne me quittez pas, ma mère, 
ma sceur. Dites- moi que vous pouvez me pardonner, et je ne retourne 
pas dans la maison maudite. 

BUHBKRG. 

Bien , Édouard ; mais,, pour que ie puisse compter sur ta réso- 
lution, il faut qu’elle ait été mise à réprouvé, prends. Si, à ton 
retour, tu as pu résister à la tentation fatale ; si tu as su triompher 
de toi-méme, alors, mon fils, tu auras fait quelque chose de grand, 
alors tu pourras tenir la promesse que tu nous feras. C'est moi-même 
qui l'ouvre lu porte, c’est moi qui t’invite à sortir. Va chez Mile de 
Éœnigstein. 

ÉDODARD. 

Mon père.... 



Va ! j’attendrai ton retour pour t embrasser. 



ACTE SECOND. 

Mtm, décor. 

SCÈNE L 

CHRÉTIEN, met. 

Chrétien, vous rangerez le salon. > Ranger! ranger I si cela 
continue, ce sera bien facile avant peu de ranger dans la maison. 
U n'y aura plus rien. 

SCÈNE IL 

CHRÉTIEN , ÜN valet DB chambre en grande livrée. 

LK VALUT. 

Pardon, il n’y a personne pour me répondre, j’entre. 

CHRÉTIEN. 

Que voulez-vous, mon ami? 

LE VALET. 

M. Édouard Rubberg «st-il à la maiaon ? 

CHRÉTIEN, 

Non, pas pour le moment. Que lui voulez- vous? 

LE VALET. 

Une lettre de mon maître, le baron de Daunberg, il s'agit d’une 
dette de jeu. 

chrétien , aperceront M. de Fluhberg qui revient de la caisse. 
Chut ! ne dites rien devant le père I 

LE VALET. 

Je comprends ... 

CHRÉTIEN 

S’il y a une réponse, je vous la ferai porter 



LE VALET. 



Non, je vais A l’hôtel d'Europe, en repassant j’entrerai pour sa- 
voir si M. Édouard est rentré. 

CHRÉTIEN. 

Allez. [U valet sort.) * 

SCÈNE III. 

RG if BERG , MADAME DE RUHBERG , CHRETIEN. 

RUBBERG. 

Qu’est-ce que cet homme? 

CHRÉTIEN. 

Le valet de chambre du baron de Daunberg , qui apportait un 
billet de son maître pour M Edouard. 

RUHBERG. 

Alors il n’est pas rentré ? 

CHRÉTIEN. 

Pas encore. 

MADAME DB RUUBEBG. 

Mais il ne peut tarder maintenant. 

RUHBERG. 

Chrétien, veillez dans l’antichambre, j’attends M. Alden. 

CHRÉTIEN. 

Oui, monsieur. 

RUHBERG. 

S’il y avait quelque créancier, quelque huissier dans l’anti- 
chambre, attendant Edouard , tAchcz de les éloigner et qu’ils no se 
trouvent pas en contact avec le vérificateur. 

CHRÉTIEN. 

Je ferai ce que je pourrai, monsieur. 



SCÈNE IV. 

RUHBERG, MADAME DB RUHBERG. 

BUBBBRG. 

Brave Chrétien ! je le sais que tu feras ce que tu pourras ; tout 
le monde ici fait ce qu’il peut et vous la première, chère amie; lais- 
sez-moi vous remercier, vous vous êtes bravement exécutée : 
maintenant il y aura un dernier sacrifice à faire. 

MADAME DR RUHBERG. 

Lequel ? 

aoHBsae. 

Cette maison A mettre en vente. 

MADAME DB RUHBKBG. 

O mon Dieu 1 une maison que nous habitons depuis vingt-quatre 
ans, une maison que mon père tenait de son père! 

RUHBERG. 

Aimez-vous mieux que nous ayons des dettes? aimez-vous 
mieux que nous soyons poursuivis? aimez-vous mieux ou’on doute 
de moi et que je sois forcé de donner ma démission de receveur 
de l’Etat? 

MADAME DI RUBBRRQ- 

Oh ! mon Disu, non. Votre place est notre seule ressource. Vous 
vendrez la maison, mon ami. 

AUHBSRG. 

Silence. Voici M. Alden qui vient arrêter avec moi les condi- 
tions du mariage de nos enfants. Avez-vous fait faire un peu de 
feu daus ma chambre? 



Oui. 



MADAME DB RUHBBMG. 



SCÈNE V. 

Les mémbs, ALDEN, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Est-ce que vous n’aimez pas autant que ce soit mol qui vous in- 
troduise qu’un domestique ? 

ALDEN. 

Si fait, mais je ne voulais pas vous déranger. 

CIIABLOTTB. 

Vous ne me dérangez pas. Je s-avais que vous deviez venir et je 
vous attendais. 



Vous êtes une belle enfant et une honnête fille, mademoiselle. 

RUHBRSG. 

Soyez le bienvenu, monsieur Alden. 
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ALDEN. 

Serviteur, monsieur le conseiller ^«rèôeme»if}, géniteur, madame. 

MADAME DE RI'IIBERG. 

Monsieur.... 

ALDEN. 

Je viens plus tôt que vous ne m'attendiez, peut-être? 

ROHBRBG. 

A toute heure vous êtes le bienvenu. Mais où est notre avocat? 

ALDEN. 

Au palais où il plaide. Aussitôt son homme condamné ou absous, 
il est ici. 

CHARLOTTE. 

Oh ! je suis bien sûre qu'il gagnera sa cause. 

ALDBlt. 

Oui-da ! Savez- vous que vous avez là une charmante enfant, ma- 
dame ! Quel âge ? 

MADAME DE RUIIBERG. 

Dix-sept ans ! 

ALDEN. 

Ah t eh bien, voyons, les deux enfants veulent donc se marier? 

RI* tt BERG. 

Il parait. 

A LD EJ*. 

Soit, je n’y vois pas d’inconvénient. 

madame de rthderg, piquée, va s’asvoir à gauche. 

Vous n’en voyez pas ! En vérité, c'est bien flatteur pour nous, 
monsieur Alden. 

ALDEN. 

Oh ! ne vous y trompez pas. Ola n’a pas toujours été ainsi. 

MADAME DE RUHBERO. 

Ah ! monsieur le vérificateur, c'est la première fois que j'en- 
tends pareille chose. 

ALDEN. 

Pourquoi ne l’en tendriez-vous pas. puisque c'est la vérité? 

MADAME DE RUIIBERG. 

Ainsi , ce mariage vous déplairait? 

ALDEN. 

C'est-à-dire que, lorsque mon fils m’en a parlé la première fois, 
j'eusse autant aimé m étro cassé une jambe. 

MADAME DE HI'IIDERG. 

Grand merci , monsieur. 

ALDRN. 

Oh ! moi, je ne sais pas dissimuler; chacun d'ailleurs a pour bps 
enfants des projets airêlés. Donc l'affaire me déplut d abord, mais 
bientôt après je me dis : la fille est bonne, le père est honnête la 
mère seule a une tète un peu éventée.... 

MADAME DE RUUBEBO. 

Monsieur! 

ALDEN. 

Mon fils a donné sa parole, et comme je n’ai jamais manqué à 
ma promesse , je ne veux pas que mon fils manque à la sienne.... 
Alors j'ai consenti. 

MADAME DE RCBBEBO. 

En vérité? 

CHARLOTTE. 

Ma mèrol 

MTBBBBG. 

Madame, il est ainsi fait. Vous ne le changerez point, n'est-ca pas? 
CHARLOTTE. 

Écoutez, venez par ici {elle entraîne Alden à droite): pour vous 
récompenser d’avoir consenti à notre mariage, voire distraction 
votre joie, votre bonheur seront notre seule pensée. 

ALDEN. 

Vrai, mon enfant? 

CHARLOTTE. 

Oh ! je vous le jure en mon nom et au nom de Frédéric. 

ALDEN. 

Alors, vous vous chargez de moi ? 

CHARLOTTE. 

Je crois bien. Vous vivriez chez nous, avec nous et vous verrez 
comme nous vous soignerons. 

ALDEN. 

Cela ne fera pas de mal. Il y a déjà cinq ans que j'aî perdu ma 
p nivre Marguerite , ma femmo bien-aiméo , qui avait dix ans de 
moins que moi. Je compta:? un peu sur elle pour ma vieillesse. 
Elle aurait dù me survivre dans l'ordre ordinaire de* choses. Au 
contraire elle est partie devant. Mon (ils a ses affaires, son élude, 
«on état; d'ailleurs les hommes ... De sorte que je n'ai plus per- 
sonne qui me soigne quand, du temps en temps, la vieillesse me 
fait dire : e Attends-moi, Marguerite, je suis là. j« viens’ > Noire 
corps renferme un tas de serviteurs qui nous obéissent sans répli- 
que tant que nous sommes jeunes. Faut-il allonger la jambe? la 



ïambe s'allonge toute seule; faut-il lever le bras? le bras est en 
l'air avant que la pensée ail eu le temps de lui en faire le comman- 
dement- Mais il arrive une heure, ma belle enfant, où ces domes- 
tiques, il est vrai, nous servent encore, mais à tout propos raison- 
nent, font des observations, geignent, jusqu'à ce que, un beau 
jour , ils refusent tout à fait le service. Alors . bonsoir , il faut partir. 
Grâce à Dieu . je n’en suis pas là et j’ai encore dix bonnes années 
à vous faire enrager. Embrasse-moi. mon enfant, et nous autres 
monsieur le conseiller, allons bâcler l'affaire (if prend le bras du 
conteiller). Madame de Rubbcrg, votre serviteur.... Àhl de quel 
côté allons-nous? ’ 

ROIIBERG. 

Par ici, monsieur Alden , par ici. 

[Ils sortent par la droito.) 

SCÈNE VI. 

MADAME DE RUIIBERG , CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Quel digne homme que ce M. Alden, n’est-ce pas, ma mère? 

MADAME DE ROIIBERG. 

Il faut s'y babitaer, il est un peu rude. 

CHARLOTTE. 

Oui , mais au delà de celte écorce.... 

( Chrétien entre et lui parle.) 

MADAME DE ROHBXSG. 

Que dit Chrétien? 

CHARLOTTE. 

Mon frère rentre avpc un de ses amis, M. de Ritan, et Chrétien 
pense qu’ils voudraient être seuts? 

MADAME DE nOOBERG. 

Mon Dieul qu'y a-t-il encore de nouveau? 

CHARLOTTE. 

Descendons au jardin, maman , rt aussitôt que M. dp Ritan sera 
parti, Chrétien nous préviendra; n’est-ce pas, Chrétien? 

CHRÉTIEN. 

Je n'y manquerai pas, mademoiselle. 

CHARLOTTE. 

Venez, maman. 

MADAME DK Ht’HRKRG. 

Oh ! pourvu que tout cela ne finisse pas plus mal encore que 
nous ne le craignons. 

CHARLOTTE. 

Bon courage, ma mère , Dieu est là 1 

[Elles sortent.) 



SCÈNE VII. 

CHRETIEN, «uL 

J’ai peur que, pour le moment , ce ne soit plutôt le diable. J’ai 
vu venir de loin M. Édouard , et il avait un air ai sombre] 



SCÈNE vin. 

CHRÉTIEN, ÉDOÜARD, LH BARON RITAN, 

RITAN. 

Allons, haut la tète, dn courage, n’es-tu plus un homme? 

ÉDOl'ARD. 

Oui, lu as raison, Ritan, du courage. 

RITAN. 

Que diable t ce n'est pas d’hier que tu joues, la chance tourne. 
ÉDOUARD. - 

Depuis quelque temps, mon cher, elle a cessé de tourner et jo 
l'ai contre moi. 

chrétien, à part. 

Je parierais qu'au lieu d’aller chez Mlle de Kœnigstein, il a en- 
core été jouer 1... 

RITAN. 

Mais c’est qu'aussi, ma parole d’honneur, tu t'obstinais cette 
nuit sur la rouge.... 

ÉDOUARD. 

_ Oui, mon obstination m'a coûté cher. J’ai perdu tout ce que 
j'avais, plus, mille écus sur parole avec le baron Daunberg. 

CHRÉTIEN. 

A propos du baron Daunberg, son valet de chambre sort d’ici. 

1 . 
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Ah! 

CHBÉTIFV. 

Et il a remis pour monsieur ce billet de son maître. 

ÉDOUARD. 

Oui, je sa* co que c'est ( H (misse le billet.) 

RI T AH. 

Tu no lis pas ce billot? 

ÉDOUARD. 

A quoi bon? Il me demande ses mille Aras, parbleu! J'avais 
promis qu'ils seraient chez lui à neuf li mires, et il est midi. 
CHRÉTIEN. 

I.e domestique n dit qu’en revenant de l’hôte! d’Europe, il repas- 
serait par ici. 

Édouard. U va s’asseoir d gauche. 

C’est bien I Labse-nuus, Chrétien. 

chrétien. 

C'est que j'ai encore à remettre à monsieur.... 

ÉDOUARD. 

Quoi? 

CHRÉTIEN. 

Un autre papier. 

ÉDOUARD. 

Donne! 

CIIRÉTIRH. 

Celui-ci est timbré. 

ÉDOUARD. 

Laisso-nous. (Il lit.) Décidément, c'est une malédiction. 

RIT AH. 

Qu'y a-t-il? 

ÉDOUARD. 

Il y a que jusqu’* prêtent nous eu avons été quittes pour l’éclairl 
Voilà la foudre 2 

DIT AN. 

Enfin, parlai 

ÉDOUARD. 

Tn sais, celle affaire de douze cent* florins?... 

RITAN. 

Pour laquelle on te poursuivait? 

ÉDOUARD. 

On vient d’obtenir à la chancellerie un décret d'arrestation con- 
tre moi. 



RITAN. 

Diable ! ceci devient plus sérieux ! 

Édouard, nnuTfliiraf et m» levant. 

Oui, cela brûle! aus«i, oif! (// s'essaie le front et niontr e sa 
main mouillée par la sueur.) Allons, il oy a plus d'autre rotsoum* ! 
Rilan, puis je compter sur loi? 

RITAN. 

Parbleu! excepté pour de l’argent. Je snis «ms le sou. et il s’é- 
coulera bien trois jours avant qu’une «muni* assez considérable 
que j’attends-.. 

ÉDOUARD. 

Il ne s’agit point d'argent. Ce matin, j'étais parti pour aller chez 
Mlle de Ku'iu.-teio. 

RITAN. 

Bon, je comprends. 

ÉDOUARD. 

J’avais promis à mon père de rapporter un oui ou un non, mais 
me défiant de ma hardiesse à solliciter de vive voix une pareille 
réponse, j’avais prépaié une loutre. En passant de- ant la maison 
de jeu, j’ai pensé que j’avais tn n'e louisdans ma jiochie, qu'avec ces 
trente louis et un peu de bonheur je pouvais faire sauter la banque, 
et que si j'avais deux ou trois cent mille écus, je serais btaurioa 
hardi pour parler mariage. Je suis entré, j’ai tout perdu. ^ 

RÏT AH. 

Et lu m’as ramené ici?... 

ÉDOUARD. 

Pour te prier de me rendre un service. Il faut qu’aujnurd’hui 
mon sort se décide. Va chez Mlle de Kœnisgtein et reroets-lui cette 
lettre. 

RITAN. 

Colle lettre? 

ÉDOUARD. 

Oui. 



RITAN. 

Cette lettre I C'est celle du baron Daunbergl 

ÉDOUARD. 

C’est vrai. Muet» désespoir.) Tu étais là cette nuit. Pourquoi ne 
m’as-tu pas dit de ne pas m’en téter sur cotte rouge? 



Eh ! je le l ai dit, morbleu l lu ne m’écoutais pas. 

ÉDOUARD. 

Pourquoi ne m’as-tu pas pris par les cheveux? Pourquoi ne 
m'as-tu pas arraché de la table? 



RITAN. 

Avec cela que tu es facile à manier quand tu perds. 

ÉDOUARD. 

Ali t tn eusses été mon bon ange, R 'tau, mon ami. J'ai bien en- 
vie pour en finir de me faire sauter la cervelle. 

DITAN. 

Beau moyen I d’ailleurs tu n'as pas tu cette lettre, peut-être est 

elle moins pressante que ta ne le crois. 

Édouard, lisant. 

• Monsieur, vous avez perdu celtonuit mille écus contre moi; ils 
devaient m étré payés à neuf heures du matin. Il est midi etj’allends 

onçoro. 

c Remettez, je vous prie, les mille écus à mon domestique , qui 
en payera une dette que j’ai retardée parce qu’elle n’est pas une 
dette d’honneur. t Baron Daunbbrc. » 

ÉDOUARD. 

Tu vois; allons, va chez Mme de Kœnigstein. 

RITAN. 

La lettre? 

ÉDOUARD. 

La voici. 

RiTAN, iwmait. 

Comptes-tu beaucoup sur oette démarcha? 

ÉDOUARD. 

Que veux-tu dire ? 

RITAN. 

Je veux dire que . criblé do dettes comme tu es, la proposition 
est non-seulement ridicule, mais encore.... 

ÉDOUARD. 

Achève , voyons. 

RITAN. 

Ma foi , disons le mot.... peu délicate. 

ÉDOUARD. 

Ritanl... 



RITAN. 

Eh bien! 

ÉDOUARD. 

Je aérais de ton avis ai ces delU*.... ce n’était pas pour elle que 
j>) les eusse faites. 

RITAN- 

Voilà ce qu’il sera difficile rie lui persuader. 

ÉDOUARD. 

Non , car elle m’aime. 

RITAN. 

En es-tu bien aùr? 



ÉDOUARD. 

Quelque chose te fait-il croire le contraire? 

RITAN. 

Écoute : il me semble qu’un» jeune fille qui aime un borame ne 
permet pas qu'on le persifle devant elle. 

ÉnorARD 

Hein l qui s’est permis cela? 

RITAN. 

Ah ! ma foi, tout le monde, hommes et femmes k qui mieux mieux. 

ÉDOUARD. 

Ritan! Rilan ! j’aurai» besoin qu’on me soutint et tu m’écrases- 

RITAN. 

N’importe, tu comprends, je suis à tes ordres. 

Édouard, prenant ton chapeau sur la table. 

Non, j’y vais moi-même, et si je vois un seul do cos jeunes fats 
qui l’entourent sourire, celui-là aura affaire à moi. Merci, Ritan, 
attends-moi. 



SCÈNE IX. 

Les mémks, CHRÉTIEN. 

CHRÉTIEN. 

Ne sortez pas , monsieur 

ÉDOUARD. 

Pourquoi ? 

CHRÉTIEN. 

Ce malin , le juif Salomon est ve nu , je l'ai mis à la porte. 
ÉDOUARD. 

Et tu as bien fait. 

CHRÉTIEN. 

Mais le jugement qu'il avait contre vous est exécutoire, A ce 
qu’il parait. 

RITAN. 

Bon , il ne nous manquait plus que celai 
chrétien. 

Dr sorte que l’on vient d'appnter la contrainte, et que ai von s 
sortez vous pourriez être arrêté. 

ÉDOUARD. 

Tout à la fois , tout ensemble ) 
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SCÈNE X. 

Les mémks , LE VALET DE CHAMBRE. 

M. Édouard Ruhberg? 

ÉDOUARD. 

Me voilà I que me voulez-vous ? 

LB VALET. 

C’est moi qui suis venu ce malin vous apporter uns lettre de la 
part de mon maître, M. le baron Daunberg. 

Édouard. 

Ab ! oui ; c'est bien , j’enverrai. 

LE VALET. 

Pardon , monsieur, mais je dois dire alors à M. le baron.... 

ÉDOUARD. 

Que je lni demande vingt-quatre heures. 

LB VALET. 

Ah! vingt-quatre heures, cela le contrariera beaucoup. N’im- 
porte, je vais lui rendre cetto réponse où il est 

ÉDOUARD. 

Où est-il? 

LB VALET. 

Che* la comtesse de Kœnigstein. 

Édouard, à pari. 

Chez ellel 

LE VALET. 

Il déjeune avec ces dames. 

ÉDOUARD. 

Un instant alors ; attendez dans l’antichambre, mon ami , atten- 
dez ; dans un instant je suis à vous. ( Chrétien et le valet sortent.) 



SCÈNE XI. 

RITAN . ÉDOUARD. 

RI T AN. 

Voilà une complication! 

ÉDOUARD. 

Oui, o’est-ce pas ? 

RITAN. 

Il ne manquera pas de tout dire. 

ÉDOUARD. 

Si je ne le paye pas; mais si je le paye, il ne dira rien. 

RITAN. 

Comment le payer? Je ne puis avant trois jours disposer de 
mes fonds, et tu n as pas d’argent? 

ÉDOUARD. 

Si fait, j’en ai. [Il sort vivement par la porte qui conduit à la caisse.) 
ritan, seul. 

Eh bien! alors s’il a de l'argent, pourquoi attendre ainsi le 
dernier moment ? 

Édouard, ramant, très- pâle. 

Ritan! 

RITAN. 

Hein? 

ÉDOUARD. 

Je puis compter sur ton amitié, n’cst-co pas? Et tu croîs bien 
qu’une fois tous ces gens-là payés , ma chance d être agréé par 
Mlle de Kœnigstein ao double? 

RITAN. 

Sans doute. Mais qu’as-tu ? 

ÉDOUARD. 

Rien ! 

RITAN. 

Rien! et ta es pâle commu un mort et ton front ruisselle de 
sueur? 

ÉDOUARD. 

Rien, to dis-je. Attends-moi! (U rentre dans la caisse.) 

RITAN. 

Si je comprends quelque chose à tout ce manège, je veux que le 
diable m'emporte. 

édouabd. sortant du cabinet . très-pâle avec des rouleaux 
de louis dans tes mains. 

Void l’argent 

RITAN. 

Edouard I... 

ÉDOUARD. 

L’argent du majordome , l'argent du juif, l’argent de la traite. 
Charge-toi do tout cela , Ritan , et ces gens payés , porte la lettre. 

RITAN. 

Édouard I d’où te vient cet argent? 

Édouard, fiévreusement. 

Que l’importe ! C’est moi qui te le donne : c'est moi qui en ré- 
ponds. 

RITAN. 

Miisr 



ÉDOUARD. 

Va , cours, mon ami ; hâte- toi, comme si ton âme était en danger. 

RITAN. 



Mais, cependant.... 

ÉDOUARD. 

Va , te dis-je I Va , chaque minute de retard m'est mortelle, [fl fs 
poussa dehors.) 



SCÈNE XII. 

ÉDOUARD. imI. 

(Il tombe anéanti sur un* chai™, puis s'apercevant que la porte 
de la caisse est restée ouverte , il court la fermer; faisant ensuite 
quelques pat, il se trouve devant la glace.) 

En effet , il ne se «rompait pas je suis pâle. 



SCÈNE XUI. 

Edouard, chrétien. 



Monsieur! 
Hé bien? 
Il paye! 
Qui? 



chrétien , effaré. 

ÉDOUARD. 

CRRÉTTRN. 

ÉDOUARD. 



CHRÉTIEN. 

M. Ritan. Il paye le juif, il paye le valet de chambre; il a dea 
rouleaux d'or plein les mains. 

ÉDOUARD. 



Après? 

CHRÉTIEN 

Monsieur, monsieur, d'ou cet argent vient-tl ? 

édouasd poussant Chrétien et passant devant lui. 

Silence ! Frédéric Alden ! pes un mot, sur ta vie, malheureux! 



SCÈNE XIV. 

Les mêmes , FRÉDÉRIC. 
FRÉDÉRIC. 

Bonjour, Édouard. 

chrétirn, sortant. 
Ah! mon Dioul mon Dieu 1 



SCÈNE XV. 

FRÉDÉRIC, EDOUARD. 

ÉDOUARD. 

Ah ! c’est voua? 

Frédéric , efonn^. 

Vous? 

ÉDOUARD. 

Non , toi. Pardon, [fl se laisse tomber sur le fmteull à droite.) 

FRÉDÉRIC. 

Mon ami , mon cher Édouard , une bonne nouvelle f 

ÉDOUARD. 

Laquelle? 

fr tonie. 

Je viens de sauver la vie à un homme 1 

ÉDOUARD. 

Et tu appelles cela une bonne nouvelle? 

FRÉDÉRIC. 

Comment? 

ÉDOUARD. 

Je veux dire qu’il y a des moments où la vie ne mérite pes qu'on 
sc donne la peine de la sauver. 

mÉDÉRIC. 

Ah I mou client ne pensait paa commo toi. 

ÉDOUARD. 

Ton client ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, le vieux Sivert, le receveur d'Heildelberc, celui dans la 
caisse duquel on a reconnu un déficit de quinze mille franc». N’aa- 
tu donc paa entendu parler de celle terrible aflaire? 



Digitized by Google 




12 



ÉDOCARD. 



LA CONSCIENCE. 



Si fait.... j» crois. 

Frédéric, allant poser son chapeau sur la cheminée. 

Ah! la défense n’ était |«.s facile. Depuis quelque temps res sortes 
de crimes deviennent si fréquents, nue le grand-duc a fait décré- 
ter la poinc de mort pour le vol dans les causes publiques. 
Édouard, se levant. 

La peine de mort! Au fait, eda vaut mieux.... quoique.... 



Quoique?... 

ÉDOCARD. 

Quoique l’homme qui prend de l’argent dans une caisse ne soit 
pas toujours un voleur. 

FRÉDÉRIC. 

Ah par exemple ! 

ÉDOCARD. 

Sans doute. Le vieux Sivert, ton client, avait peut-être l’intention 
de remettre le lendemain dans 1» caisse celle somme qu’il avait 
prise. 

FRÉDÉRIC. 

Mais, mon cher, avec do pareils accommodements, le premier 
coquin venu disposera de Tardent de l’État pour ses plaisirs ou ses 
besoins. 

ÉDOCARD. 

H n’en est pas moins vrai que ton client a été acquitté. 

FRÉDÉRIC. 

C'est-à-dire qu’il a été condamné aux galères au lieu d’être con- 
damné à mort. 

ÉDOCARD. 

Malheureux 1 Et tu appelles cela avoir gagné ton procès? 

FRÉDÉRIC. 

Mais de quelle humeur es-tu donc aujourd’hui? Qu'as-tu? 
ÉDOCARD. 

Moi, rien. Au revoir, Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Édouard ! 

ÉDOCARD, sortant par l'antichambre. 

Les galères I les galères I 



SCÈNE XVI. 

FRÉDÉRIC,, MADAME DE RCMUERG et CHARLOTTE. 

Frédéric, venant du jardin, qui a sûtes' Édouard. 

Mais qu' a-t-il donc? 

MADAME DR nClIRRRO. 

Monsieur Frédéric, je croyais Édouard avec vous. 

FRÉDÉRIC. 

Il y était en effet, madame, mais il est monté dans sa chambre. 

MADAMF. DE RI II IIERG. 

Dans quelle situation d'esprit etait-il ? 

FRÉDÉRIC. 

Il m’a paru fort agité, et j'allais vous demander la cause de c..*Ua 
agitation. 

MADAME DF. RCIIRERG. 

Un cœur aimant est souvent trompé dans ses espérances, mon- 
sieur Frédéric. 

CHARLOTTK. 

Tout le monde n’est pas aussi lieureux que nous. 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être aussi à ses douloureuses préoccupations vient-il d'gjou- 
ter des tourments. 

CHARLOTTK, bas. 

Silence devant ma mère. 

Frédéric , bas à Charlotte qu’il prend à part. 

Charlotte, la première chose dont nous nous occuperons, c'est 
du le débarrasser de tous ces tracas d’urgent. 

CHARLOTTE. 

Oh 1 mon Frédéric, que vous êtes bon! 



SCÈNE XVII. 

Lra a Ru ES, RUUBEIIG, ALDEN, fuit ÉDOUARD. 

alden , descendant entre scs en /an/s. 

Bravo! enfants, bravo! Les pères font les affaires, les jeunes 
gen. fout l'amour, chacun est dans son emploi. Comment cela 
s'ost-il passé au palais, Frédéric? 

FRÉDÉRIC. 

Mon père, embrassez-rooi ; j'ai sauvé aujourd'hui la vie d’un 
homme. Croyez-moi , Charlotte, c est une belle dot à apporter à 
une femme lo jour des fiançailles ! 



ALDRM. 

Allons, monsieur Ruhberg , allons faire ce soir ce que nous au- 
rions dù faire ce matin, si nous n avions pas perdu notre tf-mps à 
marier ces enfants. 

Édouard, entrant. 

Mon père et M. Alden ! 

madame de RiTiBERG, l' apercevant. 

C’est lui , enfin ! 

RC H B ERG. 

Ah ! te voilà revenu ? 

ÉDOCARD. 

Oui, mon père. 

RCHBERO. 

Que s’est- il passé? 

ÉDOCARD. 

Je vous dirai tout cela quand nous serons seuls. 

ALBIN. 

Allons, allons, venez. L’heure du dîner approche, et je suis 
aussi réglé dans mes rcjtas que vous l’êtes dans vos comptes. (/U 
entrent clans le cabinet.) 



SCÈNE XVIII. 



Les mêmes, moins ALDEN et RUIIBERG. 



édocard , les suivant des yeux , inquiet. 

Où vont-ils? 

MADAME DR RCHSERG. 

Édouard ! 

ÉDOCARD. 

Ma mère. 

MADAME DE RCHRF.RO. 

Eh bien ! oui ou non? 

Édouard, très-agité et distrait. 

Je ne sais pas encore. Kitan est-il revenu? 

MADAME DE RCHBERO. 

Non , pourquoi cela ? 

ÉDOCARD. * 

C’est lui que j'ai chargé de la demande. (A voix basse.) Charlotte, 
où ' ont-ils donc ? 



CHARLOTTE. 

Qui? 

ÉDOCARD. 

Lo père et M. Alden? 

charlotte , riant. 

Ils étaient si émus du bonheur de Frédéric et du mien , que 
pour se remettre de leur émotion ils sont allés vérifier la caisse. 
édocard, trés-pdle. 

Vérifier la caisse? 

CHARLOTTE 

Oui, c’est aujourd hui le 5, jour do vérification. 

ÉDOUARD. 

Malheur ! jo l'avais oublié ! 

alden , dans le cabinet. 

Au secours ! au secours 1 

MADAME DE RUnBEim. 

Mon Dieu ! 



CHARLOTTE. 

Qu’y a-t-il? 

FRÉDÉRIC. 

C’est la voix de mon père! 

ÉDOCARD. 

Je suis perdu. 



SCÈNE xrx. 

Lus mêmes , ALDEN. 

ALDEN. 

Frédéric, un médecin, vite! vilcl va, cours et ruvieus avec 
lui. 

FRÉDÉRIC. 

Un médecin , et pourquoi ? 

ALDEN. 

Pas de questions ! va ! 

FRÉDÉRIC. 

J’y cours. (/J sort.) 

MADAME DR RUIIBERG. 

Qu'a doue mon mari? 

CHARLOTTE. 

Qu’a donc mon père? 

alden , à Charlotte. 

Du vinaigre, des sols, mon enfant, et pour l'amour de Dieu , 
ne laissez entrer personne que le docteur et moi dans In chambre 
de votre père. 
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CHARLOTTE. 

Mon Dieu! mon Dieu ! (Elit disjuaraU un moment par l adroite .) 
MADAME DE RUIIUEAG. 

Mais qu'y a-t-il? 

ALDEN. 

Il y a.... je vais vous le dire ce qu’il y a. Il y a qu’il manque 
cinq mille écus dans la caisse de voire mari. 

Édouard, tombant dans un fauteuil prés du piano. 

Ahl... 

MADAME DE BIIIIBBRO. 

Dites-vous vrai, monsieur? 

ALDEN. 

Oui, par malheur. Il manque mille louia d’or, el quand il a vu 
cela, votre mari est tombé évanoui. ( Charlotte rentre.) 

Édouard, à part. 

Mon père! 

CHARLOTTE. 

Je veux le voir, monsieur, je veux le voir. 

ALDin. 

Silence, enfant. (A Mme de Rubber g.) Approchez, madame. 

MADAME DK HUIIBERG. 

Que me voulez-vous , et pourquoi me parler ainsi ? 

A LD EN. 

Où est cet argent? 

MADAME DE RLTIBERO. ■ 

Vous me demandez cela, à moi? 

ALDEN. 

Oui , je le demande à vous, car vous le savez. Remettez cette 
somme dans la caisse de votre mari , et je n’ai rien vu ! 

«r MADAME DE RUHBERG. 

Moi! 

ALDEN. 

C'est un vol domestique. La caisse n'est ni faussée ni brisée. 



SCÈNE XX. 

Les mêmes, FRÉDÉRIC, rentrant. 



ALDEN. 

Parce quo tu n’as plus rien à faire ici. 

ciiAnLom. 

Monsieur ! 

ALDEN. 

Je cas>e le mariage. 

CHARLOTTE. 

Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Jamais 

ALDEN. 

Je ne veux pas que tu deviennes le beau-frère de cet homme et 
le fils de celte femme. 

ÉDOUARD. 

Monsieur, méprisez-moi , torturez-moi, dénoncez-moi , je mé- 
rite tout, mais n'insultez pas ma mère.... ou tremblez! 

Frédéric, se jetant au-devant de lui. 

Édouard !... 

MADAME DE RUHBKRG. 

Mon fils !... 

CHARLOTTE 

Mon frère l 

ALDEN. 

C’est bien, menace, comme si tu étais un honnête homme. 
Misérable ! 

ÉDOUARD. 

Oui . à moi , à moi , tant que vous voudrez ; mais pas un mot à 
ma mure. 

SCÈNE XXI. 

Les mêmes, RUHBERG , paraissant pdle et défait sur 
le seuil de son cabinet. 

UIMBKia. 

Édouard 1 . .m .« 

Édouard, allant tomber aux genoux de son père. 

Mon pèrel maudissez-moi. 



FRÉDÉRIC. 

Quelle caisse? 

ALDEN. 

La caisse publique. Cinq mille écus manquent. Où est le médecin? 

FRÉDÉRIC. 

Je l’ai fait conduire près de M. de Ruhbcrg. 

MADAME DK RU H BERG. 

Mon maril 

alden , l'arrêtant. 

Je vous dis de rester, madame, vous n'avez pas besoin là. 
FRÉDÉRIC, à son périt. 

Cinq mille écus dans lu caisse publique! Etconnall-on le voleur? 

alden , regardant Mme de Rubber g. 

On le soupçonne du moins. 

madame de buubkrg , a un éclair qui traverse son esprit. 

Ah I 

ALDEN. 

Je vous disais bien que vous savez qui a pris les cinq mille 
écus. 

MADAME DE BUHBERO. 

Monsieur, ne nous perdez pas. 

ALDEN. 

Les cinq mille écus! les cinq raille écus! vous dis-je. Obi j’ar- 
racherai sun honneur de vos mains, no fut-ce que pour le rendre 
a son cadavre 1 

MADAME DE RU II BERG. 

Monsieur I 

FRÉDÉRIC. 

Mais, mon père, qui soupçonnez-vous? 

ALDEN. 

Regarde cette femme au front et lu connaîtras la coupable. 

Édouard, avec explosion, jetant en avant. 

Vous mentez, monsieur; le coupable, c’est moi. 

ALDEN. 

Voua 111 

. FRÉDÉRIC et CHARLOTTE. 

Malheur I 

ÉDOUARD. 

Oui, poussé par le destin, harcelé par la fatalité, tenté par le 
démon , j'ai pris l’argent. Le coupable est devant vous, monsieur; 
quo la justice fasse de moi ce qu’elle voudra. 

ALDEN. 

Viens, Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

M'en aller pourquoi cela , mou père? 



ACTE TROISIÈME. 



Mime décor, une molle posée rur deux chaises. 



SCÈNE I. 

CHARLOTTE. MADAME DE RDIIBERG. 

madamf. de ruhberg, assise. embrassant Charlotte qui esta 
genoux devant elle. 

Pauvre enfant! tu étais au comble de la joie, au sommet du 
bonheur et je t'ai précipitée du haut de la joie et rie les esitèrancss. 
Car il avait raison, vois-tu, cet homme, lorsqu’il (lisait que 
c elait moi qui avais pris les mille louis dans la caisse de tou père. 

CHARLOTTE. 

Ma mère ! ma mère ! ne parlez pas ainsi , vous me désespérez. 
madame de ruhdkrg. 

Tu allais épouser un homme que lu aimais , et le père de cet 
homme no veut plus de toi |>our sa tille. Je le lègue la misère pour 
héritage. 

CHARLOTTE. 

Ali ! ma mère 1 ma mère ! ne parlons plus de Frédéric- Je re- 
nonce à lui |>our rester prés de vous, jo ne veux pas vous quitter, 
nun jamais. No suis-je donc pas votre Bile? Je n’ai rien u par- 
tager avec vous, je le sais, que imm ccuur. Ma inere , lie repoussez 
pas mon coeur ? 

madamf. de ruhrerg. 

Et c'est loi qui me dis cela , toi Charlotte, à qui j’ai préféré ton 
frère, üh ! mou enfant , mon enfant ! Dieu fasse de loi une mère 
plus juste et plus heureuse que jo ne l'ai été! 



SCÈNE II. 



Les mêmes, CHRÉTIEN. 



Madame 1 



CHRÉTIEN. 



MADAME DK RUHBERG 

Ab ! c’est vous. Chrétien. 
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CHRÉTIEN. 

Oui, madame. 

MADAME DM FCIiBUO. 

Le docteur ? 

CHRÉTIEN. 

Il est parti. 

MAD AM 3 DR Rt'IlBKRO. 

Que lui avez-vous dit pour motiver l'évanouissement de M. de 
Ruhberg? 

CHRÉTIEN. 

Je lui ai dit qu’une lettre était arrivée do Berlin, venant du frère 
de madame, et annonçant un grand malheur. J'ai dit la même 
chose à tous les gens de la maison. 

MADAME I>E ftl'HBE&Q. 

Bon, mon ami. 

CHARLOTTE. 

Mais mon père ne nous a-t-il donc pas demandées? 

chrétien. 

Si fait, mademoiselle, il m a dit : < Aussitôt que le médocin sera 
parti, préviens ma fille et ma femme que je désire les voir. » 

CHARLOTTE. 

Allons, ma mère, montons près de lui 

MADAME DE RUUBIRO. 

Obi que vais-je lui répondre? Viens , ma fille, viens. 

(Elles sort mi. f 

scène m. 

CHRÉTIEN, seul. 

Allons maintenant, achevons d’exécuter les ordres de monsieur. 
(Il tort un instant; Edouard parait, venant du jardin ; pâle et ac- 
cablé de tristesse, il t»o s'asseoir à c Até de la porte de son père. Chré- 
tien rentr t, apportant des habits qu’il met dune la malle.) 

SCÈNE IV, 

CHRÉTIEN, ÉDOUARD. 





ÉDOUARD. 


Chrétien 1 


CHRÉTIEN. 


Monsieur ? 

As-tu revu mon père? 


Édouard. 


CHRÉTIEN. 


Je viens de le quitter. 


ÉDOUARD. 


Que fait-il ? 


CHRÉTIEN. 


Hélas l 


EDOUARD. 


Est-il toujours aussi pâle qu'il était ? 




CHRÉTIEN. 


Pins. 


ÉDOUARD.' 



Alors il ne reprend pas ses forces T 
chrétien. 

Non. 



ÉDOCARt). 

CHRÉTIEN. 

ÉDOUARD. 

CHRÉTIEN. 



Qu*i dit le docteur t 
Que c'est grave I 
Que fais-tu donc T 
Vous voyez.... 

ÉDOUARD. 

Ce sont mes effets que tu places dans cette malle? 

CHRÉTIEN. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Pourquoi? 

CHRÉTIEN. 

Monsieur l’a ordonné ainsi. Il m’a dit:» Enlève toutes le? armes, 
tous le» couteaux, ferme la maisop, emballe 1 b» effets de mon fils. » 
Puis il pleura et ajouta doucement. « Dis-lui surtout que je lui dé- 
fends de se luor. > 

Édouard, cachant sa tête entre ses maint. 

Ob I pauvre père I 

CHRÉTIEN. 

Oui, pauvre père I 



ÉDOUARD. 

Chrétien, il faot que je lui parle ? 

CHRÉTIEN. 

Oh ! monsieur, c’est impossible ! 

ÉDOUARD. 

Pourquoi? 

CHRÉTIEN. 

Il ne veut pas vous voir. 

ÉDoUABD. 

11 m’a en horreur?... 

CHRÉTIEN. 

Non, il vous aime trop au contraire. (On entend sonner.) 

ÉDOUARD. 

On sonne I 

CHRÉTIEN. 

Permettez que j'aille ouvrir, monsieur : j’ai éloigné tout le monde. 
(Il tort.) 

SCÈNE V. 

ÊDOtAHB, nul. 

C'est sans doute Ritan. Si la nouvelle était bonne I tout pourrait 
encore s’arranger.... 

SCÈNE VL 

ÉDODARB, RITAN. 

ÉDOUABD. 

Ab ! c’est toi, mon ami ; viens vite, viens. 

RITAN. 

Je t'ai fait attendre? 

ÉDOUARD. 

Peu importe, puisque te voilà. 

DITAN. 

Qu’as-tu, et pourquoi ce trouble ? 

ÉDOUARD. 

Laissons cela. La réponse. 

RITAN. 

Je l’ai.... mais.... 

ÉDOUARD. 

Donne alors. 

RITAN. 

Auparavant, dis-moi.... 

ÉDOUARD 

U réponse I la réponse! 

RITAN. 

Le mariage de ta aceor. . .. 

ÉDOUARD. 

Mais tu veux donc me tuer 1 La réponse 1 

RITAN. 

Mais auparavant, que diable, écoule- moi. 

ÉDOUABD. 

J’écoute. 

RITAN. 

Los Kœnigstein sont de vieille noblesse, très-délicate en matièro 
d'alliance, et le mariage de ta sœur avec un avocat.... 

ÉDOUARD. 

Eh bien ! 

RITAN. 

Les choque. 

ÉDOUARD. 

Cet avocat, aujourd’hui même a sauvé la vie d'un homme. Ritan, 
voilà scs litres de noblesse. 

RITAN. 

Enfin, que veux-tu? Ce sont des préjugés, je le sais.... 

ÉDOUARD. 

Mais la réponse! la réponse ! 

RITAN. 

Mon ami, crois-bien que jo souffre avec toi, et que la réponse, 
si elle était telle que je la désire.... 

ÉDOUARD. 

Elle refuse? 

RITAN. 

Ce billet.... 

Édouard, le lui arrachant des mains. 

Donne. (Il Poutre et lit.) « Monsieur, monsieur !o baron de Ri 
tan m'a transmis votre singulière lettre.... » — Tiens, lis toi-mème, 
Ritan, Ta tête mo tourne, j'ai un nuage devant les yeux, je n’y vois 
plus. * 
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ritan, lisant. 

« Votre aineulière lettre. Je ne puis, je vous l’avoue, compren- 
dre une pareille proposition. Quelques innocentes plaisanteries ne 
vous ont donné aucun droit.... * 

Édouard , r arrêtant. 

Non t U n’y a pas cela I 

IfflUt. 

Vois. 

ÉDOUARD. 

Oh! mon Dieu! Allons, continue. 

RITAN. 

• Quelques innocentes plaisanteries ne vous ont donné aucun 
droit de vous croire aimé; mais, comme avec cette bonne opinion 
que vous paraissez avoir de vous-même, vous pourriez me compro- 
mettre, je vous prie, monsieur, à l'avenir, de ne plus honorer noire 
maison de vos visites. » 

ÉDOUARD. 

Est-ce tout? 



RI T AK. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Oh I c'est impossible! Celte lettre, elle l’a écrite pour ses parents, 
pour son père , son frère. Tu en as une autre.... 

RITAX. 

BUe était seule, et personne ne la contraignait. 

ÉDOUARD. 

Ritan, je suis sùr que tu as autre chose que cette lettre I 

RITAK. 

Autre chose, oui; mais j’avoue que j’hésitais ... 

ÉDOUARD. 

Tu hésitais ! et pourquoi? Ta ne sais donc pas que ma vio ost 
suspendue à ce message. 

RITAN. 

Tu comprends que chargé de tes intérêts, je ne me suis pas laissé 
battre ainsi. 

ÉDOUARD. 

Cher Ritan, val 

RITAN. 

Je loi ai dit les sacrifices que tu avais faits pour elle. 

ÉDOUARD. 

files. 



RITAN. 

Et auxquels elle pouvait mesurer ton amour. 

Édouard. 

El qu’a-V-eüe répondu ? 

RITAN. 

« Ah! pauvre garçon! a-t-etle dit, qui pouvait se douter de cela! 
Il jouait commo un millionnaire I C’est autre chose. » 

ÉDOUARD. 



Ah I tu vois.... 



RITAN. 



Alors, 

Alors?..* 



ÉDOUARD. 

RITAN. 



Elle a été à son secrétaire. 

ÉDOUARD. 



Et elle t’a donné une seconde lettre? 

lUTAN. 

Non. Elle a voulu me donner.... un rouleau d’or. 

ÉDOUARD. 

Un rouleau d’or I de l'or pour mon âme perdue, pour mon père 
assassiné! OUI la misérable 1 oh ! l'infâme!.. . 

( II prend un chapeau.) 
ritan, l'arrêtant. 

Où vas-tu? 

ÉDOUARD. 

Lui donner quittance. 

RITAN. 

Édouard! Édouard! 

ÉDOUARD. 

Laisse— moi, laisse-moi. ( Apercevant Ruhberg qui tort Je ta 
chambre.) Mon pèrel mon père! 

ritan , à Ruhberg. 

Monsieur I monsieur 1 au nom du ciel, retenez votre Sis. 

RUHBK.RO. 



Laissez-nous. 



RITAN. 



Monsieur.... (Il t'incline et sort.) 



SCÈNE VH. 

RUHBERG , ÉDOUARD. 

Édouard , tombant « genoux. 

Pitié , pitié pour moi , mon père. 

nriiBBRO. 

Relevez-vous et regardez-moi. 

ÉDOUARD. 

Mon père, je n’ose l 

RI'BRRRO. 

Oui. Ce vous est difficile, je comprend*, de regarder te visage 
d’un honnête homme! 

ÉDOUARD- 

Soyez mUéricordieox, mon père. 

ROBB8RO. 

Oh ! vous m’avez cruellement traité et toutes Ins joies du monde, 
en supposant que le monde pût me tarder encore des joies, toutes 
les joies du monde ne me rendraient pas les forces que vous in’avez 
prises aujourd’hui. 

ÉDOUARD. 

Malheur! malheur sur moi, alors. 

RUNBKRO. 

Voilà ma récompense pour mes angoisses à son chevet, lors- 
que enfant il était malade; [mur mes insomnies, quand, jeune 
nomme, il commençait à dérerter la maison et que i» passais les 
nuits à l’atlendie; pour mes cheveux blanchis dans la terreur de 
co qui arrive aujourd'hui. Oh! Édouard. Édouard! tu aurais pu 
mieux mo récompenser. (II tombe eue le fauteuil à droite.) 

Édouard, toujours <ï genoux. 

Oui! oui ! vous avez r.iison , mon père; repoussez le fils indigne, 
maudissez IVnfant ingrat qui, en échange de tout votre autour, 
vous rend le crime et la honte. 

RUUBERG. 

Édouard , vous allez partir ce soir même , nous ue noos rever- 
rons plus. 

Édouard, se relevant. 

Ne plus vous revoir, mon père! Oh 1 mon Dieu I mon Dieu ! 

RUIIDERG. 

Plus dans ce monde, du moins. 

Édouard. 

Vous quitter, prendre la fuite, quand c'est moi.... Non. Vous 
n’y songez pas. Ccet impossible. 

ritihkrg, 1 ' levant. 

Il le faut , je l’exige. Je le v eux ! 

Édouard, retomltanià genoux. 

Mais vous, qu'allez-vous devenir? 

RI.HB&RG. 

Moi, je deviendrai ce que deviennent les dépositaires infidèles- 

ÉDOUARD. 

Ne dites pas cela, je vous en prie, mon père, ne dites pas cela. 

RUHBUG. 

Frédéric consentira peut-être a plaider pour moi comme il a 
plaidé pour le vieux Sivert. 

ÉDOUARD. 

Mon père! 

RUH3EBG. 

D'ailleurs.... quelque chose qu’il arrivo, le grand-duc est bon; 
il aura pitié d’un vieillard. 

Édouard, sa relevant. 

Oht non, non, cela ne sera pas ainsi; je cours mo dénoncer, 
dire que je suis le coupable, et... 

RUIUIWO. 

Et.... 

ÉDOUARD. 

El jo me tue 1 

IIVIIBEAG. ^ 

Malheureux ! voilà jasteimjilco que je ne veux pas. Si vous vous 
tuez! où sera le repentir? Si tu te nies, où sera 1 expiation? Non. 
11 faut vivre, il faut lutter, il faut forcer les hommes h mettre la 
chose cuiniuise sur ie compte de la jeunesse et des passions folles* 
li faut leur dire : « J’ai été perdu par l'ardeur du jeu, par une am- 
bition insensée, par un amour fatal. Jeune qt faible , j’ai payé ma 
dette au mauvais génie; je suis tombé, et mon .honneur m a suivi 
dans ma chute, mais je me suis relevé.... Soutenu par le repentir 
et l'espérance, deux anges do Dieu, je me suis relevé ot j'ai tra- 
versé, pour arriver à des régions plus élevées, ces régions mau- 
vaises. Me voici maintenant plus grand , parce que j’ai été abaissé ; 
pin? fort, parce que je me suis repenti; meilleur, parce que j’ai 
été éprouvé. 

ÉDOUARD. 

Oui. oui, mon père. Ce serait beau, co serait gran J , nais vouai 
mais vous I 
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KmiBM. 

Moi î je n’ai plus que quelques jours à vivre. Moi, je suis le passé ; 
loi, lu es l'avenir. (Il tombe a demi évanoui dans un fauteuil, à 
droite.) 

Édouard , se jetant au cou de sot* père. 

Ob 1 mou père ! au secours , au secours I 



SCÈNE Mil. 

Les mêmes, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 

Ou ‘y a-t-il , mon Dieu 1 

Édouard , a genoux. 

Mon pitre est mort I mon pore ost mort 1 et c’est moi qui l’ai tué. 



SCÈNE IX. 



Les mêmes , MADAME DE RUHBERG , ÀLDEN , FRÉDÉRIC. 



A ld EM , saisissant te bras d'Édouard. 

Plus loin ! plus loin! vous n’êlcs pas digne de baiser les genoux 
de ool homme. 

Édouard. 

Sauvez mon père et vengez-vous sur moi. 

ALDBN. 

C’est ce qui me ramène ici. 

ÉDOUARD. 

Oh! monsieur, monsieur, voire cruauté est ma consolation. Mon 
père veut que je parie , libre , impuni , moi son meurtrier ! Ne 
souffrez pas cela ... Dènonri*z-nioi , monsieur, dénoncez-moi ; et 
pcul-èlre déjà l’avez- vous Tait ? 

ALDEN. 

Eh bien! quand cela serait? 

ÉDOUARD. 

Oh ! je vous bénirais à genoux. 

MADAME DE RUHBERG. 

Mais moi, monsieur, moi, je vous demanderais compte de mon 
enfant, qu’on pouvait sauver et que vous auriez perdu. 

[Edouard va s'appuyer sur ta cheminée avec désespoir.) 

ALDEN. 

Qu’on pouvait sauver! Comment? essayez un peu de le sauver, 
vous. Esl-cc avec votre foi tune , vous lavez mangée. Est-Ce avec 
l’aide do vus amis ? Vos amis , où soni-ils ? Cherchez , appdez-les 
a voire aide , demandez- leur mille louis? el s'ils viennent , s'ils ac- 
courent, s'ils vous donnent la somme , je ne dis plus rien. Remet- 
tez la somme dans la caisse et je n si rien vu. 

MADAME DK RU H BERG. 

Oh I vous savez bien que ce que vous demandez là est impos- 
sible I 

ALDEN. 

Ainsi partout la misère, partout la honte , nulle part le salut. 

Frédéric , s'approchant de son père. 

Mon père, ce que vous faite; là est mal. Au lieu de guérir le 
malade, vous le tuez. Au lieu d être juste , vous êtes cruel. C’est 
moi, c’est moi votre Gis qui vous dis cela. 

ALDEN. 

Et moi je te dis que puisque In misère conduit à ce que tu vois, jo 
no veux pas pour mon fils d’une fille pauvre et c’est pour cela que.,.. 
[Faisant signe à Ch-jrt«tie\. Viens ici, mon enfi.nt ... [Charlotte passe 
à sa gauche et Frédéric- à sa droite.} C'est pour cela que je donne 
à Charlotte ce portefeuille qui contient deux mille loues. Elle , 
elle-même , de *on innocente main , ello replacera les mille 
louis dans la caisse de son père , les mille autres Maroni sa dot. 
Seulement, vous I avez dit, mes enfants, vous me nourrirez, vous 
aurez soin de moi , car jo n’ai plus rien.... 

TOU». 

Ah ! monsieur Alden ! 

MADAME DK RUHBERG. 

Vous nous sauvez ! 



Mon ami f 



Édouard, a part. 

Oh ! que l’homme est grand lorsqu’il est à votre image . û mon 
Dieu I 

alden , désignant Édouard. 

Et.... il partira.... 

(Edouard, resté près de ta cheminée, regarile son itéré gui marche 
vers lui lentement et semble attendre sa réponse.) 



ÉDOUARD. 

Oui, oui, monsieur Alden, j’oliéirai, 

(Cassant devant Frédéric, qui est au fond du satimet qui lui serre 
la main, Edouard embrasse sa soeur, puis sa mère qui s’est élancée • 
vers lui.) 

MADAME DK RUHBERG, sanglotant. 

Mon fils I 

Édouard s'approche d Alden resté seul <i droite, et avançant vers 
lui sa main avec crainte, le regard suppliant. 

Monsieur Alden, donnez-moi votre main. 

(Alden le regarde un moment en silence et retire froidement la 
main qu'il lui refuse.) 

Édouard, accablé, w s'incliner devant son père, qui se trouve 
à l'outre extrémité du salon. 

Votre bénédiction, mon père. 

ruhbkrc, maîtrisant son émotion. 

Quand vous l'aurez méritée. 

(Edouard se relève péniblement. Alden, qui du regard a fortifié la 
résolution de Huhberg, remonte vers Frédéric et Charlotte qui pleure. 
Chrétien fiaraii à la porte arec le* effet* de voyage, J imede Huhberg le 
supplie de veiller sur son fils. Edouard s’éloigne lentement de son 
pere, fixant toujours sur lui un regard désolé; puis, tandis qu Alden, 
qui s’est rapproché de Huhberg, lui serre la main pour soutenir son 
courage, Edouard, suffoqué par la douleur, se jette dans Us bras de sa 
saur et de sa mere. 



ACTE QUATRIÈME. 



La seine est à Munich. 

Au ministère. Salon, pan coupé; cinq portes, une table à gauche. 



SCÈNR I. 

MEVER , déchiquetant une plume. 1,K CONSEILLER BEUNETTI. 

le conseilles , entrant. 

Ah I bonjour, Meyer ! 

MEVER. 

Votre humble serviteur, monsieur le conseiller. 

le conskillra. 

Le ministre est-il dans son cabinet? 

MEVER. 

Je le crois 1 

LE CONSEILLES. 

Vous le croyez? 

MEVER. 

Sans doute I Comment voulez- vous que je sois sûr do cela? 

LE CONSEILLER. 

En y entrant, parbleu. 

MEVER. 

Bntrez-y alors l 

le conseiller, à lui-méme. 

Oh I oh f qu’a donc ce malin M. le valet de chambre en titre? (Il 
t'a à la porte et essaye de Couvrir. ) La porta do communication fer- 
mée en dedans.... Que signifie cela? 

MEYER. 

Que, selon toute apparence, le ministre est enfermé avec le nou- 
veau favori. 

LE CONSEILLER. 

Encore t 

MEVER. 

Monsieur le conseiller, il se trame quelque chose contre nous. 

LE CONSEILLER. 

D’où te vient ce soupçon ? 

MEVER. 

Nier, le secrétaire était, comme aujourd'hui, enfermé avec Son 
Excellence. J'allais el venais comme de coutume dans le cabinet, 
essayant d’attraper, par-ci par-lè, quelques bribes de la conversa- 
tion ; le ministre m'a dil de sortir. 

LE CONSEILLER. 

Eh bien 1 

MEYER. 

Monsieur le conseiller, il y a trente ans que je suis valet de 
chambre de M. de Wardon, premier ministre do Sa Majesté le roi do 
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Bavière; j'ai vu dans le cabinet do mon maftro des comtes, des prin- 
ce-, des archiducs d’Autriche; voilà la première fois que l’on me 
dit de sortir. 

LS CONSEILLER. 

Oh ! oh I Et de quoi parlait-on , Meyer? car lu dis avoir saisi, 
par-ci par-là, quelques bribes de la conversation , et je te connais, 
lues assez intelligent pour avoir reconstruit la phrase entière. 

MEYER. 

On parlait.... tenez, c'est une honte, monsieur le conseiller, que 
l’on furie de pareilles choses sans vous consulter. On parlait dû 
supprimer les jeux. 

LE CONSEILLER. 

Ah I oui, qui sont donnés à ton beau-père, et dans lesquels tuas 
un intérêt. 

met eu. 

Oh I monsieur, un intérêt bien minime.... la moitié I 

LE CONSEILLER. 

C'est grave cola, Meyer; c'est grave. 

MET ER. 

Depuis que co nouveau secrétaire, ce M. Stevens est ici, on n’en- 
tend plus que ces mots : économies à faire, progrès à encourager, 
abusa détruire. Monsieur le couseilier, si l’on détruit les abus, de 
quoi vivront les honnêtes gens?... 

LE CONSEILLER. 

Meyer, vous venez dedire un mot bien profond..,. Chut U! 

MEYER. 

Soyez sans inquiétude, c’est le matlro do chapelle; il est des 
nôtres 



SCÈ.NE n. 

Les abus, NBBEL, puis CHRÉTIEN. 

nebel, le visage épanoui. 

Eh! voilà ce cher conseiller auüque.... 

LE CONSEILLER. 

Meyer, veillez à ce qu’on no puisse noua entendra, 

NEBEL. 

Et qui donc se délie de nous? 

LE CONSEILLER. 

Le nouveau venu I 

NEBEL. 

Oh ! ce cher M. Stevens. Je l’ai rencontré chez la comtcsso 
Sophie. 

LE CONSEILLER. 

Et il vous a fait mille amitiés ? 

NEBEL. 

Non ; je me serais douté de quelque chose. Au contraire, il n'a 
point paru faire attention à moi. Ce n'est point comme cela que 
l'on se conduit d'ordinaire dans ce pays-ci quand on veut du mal 
aux gens. 

LE CONSEILLER. 

Vous jugez de lui par nous autres gens de cour ; mais le secré- 
taire n'a pas encore les habitudes du terroir. Et où les aurait-il 
prises? Un aventurier,... 

MEYER. 

Silence , voici Chrétien , son domestique. 



SCÈNE III. 

NEBEL, BEZANETII, CHRÉTIEN, MEYER. 

NEBEL. 

Eh bonjour, Chrétien, et ce cher M. Edouard Stevens va-t-il bien, 
ce matin? 

CHRÉTIEN. 

Oui. 

NEBEL. 

Peut-on lui présenter Ees civilités? 

CHRETIEN. 

Non. 

NEBEL. 

Il est donc absent? 

CHRÉTIEN. 

Oui. (// sort par la gauche.) 

LE CONSEILLER. 

Ce n'est point par lui que vous apprendrez.... 

NEBEL. 

Non, mai» j’ai découvert quelque chose d'un autre côté.... Ce 
Stevens est entré comme simple ouvrier dans la fabrique do M.Blura, 
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aux environs de Stuttgard. D’où diable venait-il? On l'ignore : il 
vivait seul et ne parlait à personne. Quoi qu'il en soit, à force de 
persévérance et de travail, il devint contre-maître dans la maison 
puis commis principal, puis véritable chef de l'établissement. C'est 
alors que le baron Karl, le fils du premier ministre, frappé do son 
intelligence, I amena à Munich pour en faire d abord un employé 
puis un aini, puis le secrétaiie in lune de sou pore-... 

LE COilMILLU. 

Puis notre maître à tous ; car, ne vous y trompez pas, Nebel, 
cet homme dispose à sun gré de l'esprit de Sua Excellence. Il éblouit 
les gens sérieux par son application aux affaires, les badauds par 
la variété de ses connaissances. A un Français, il citera dos vers 
de Corneille ; avec un Anglais, il discutera en anglais sur les mé- 
rites de Pin ou de Fox. Bref, cet homme, en se misant universel, 
touche à toutes les positions, les menace toutes, et ne laisse à cha- 
cun do nous d’autre alternative que de lutter contre sa forluno ou 
de se voir perdu sans retour. 

NEBEL. 

Permettez, permettez. Il peut savoir le français sur le bout du 
doigt, parler anglais comme Canning ou lord Brougham ; niais, 
parbleu ! je lo défie bien de jouer du violon ! 

MEYER. 

Vous vous trompez, monsieur Nebel, il enjoue. 

NEBEL. 

Ah! bah 1 ' 

MEYER. 

Et d'une façon si distinguée, qu'hier, chez le ministre, la com- 
tesse Louise, sa nièce, étant au piano, M. Stevens l’a accompagnée 
avec tant d'âme et de talent, que tout le monde disait : c Quel bon- 
heur que M. Nebel ne soit pas venu 1 » 

LE CONSEILLER, riuflb 

Ah! ahl 

NEBEL. 

Un moment ! vous n'allez pas me faire accroire qu’il renonce à 
la position de secrétaire du ministre pour solliciter ma place de 
maître de chapelle ? 

meybr, passant au milieu. 

Non, mais peut-être bien celle de maître de chantde la comtesse 
Sophie, qui a cent mille écus de dot. 

NEBEL. 

Cent mille écus I 

MEYER. 

Tout autant. 

NEBEL. 

Donnés par la famille? 

LE CONSEILLER. 

Ou par Son Excellence , dont elle osl en quelque sorte la fille 
adoptive. 

MBYEB. 

On ne sait pas au juste. L'histoire de la comtesse Sophie est un 
roman mystérieux, une énigme dont personne n’a la clef. Tout ce 
que je sais, c’est qu’à l'époque où le ministre partit subitement pour 
l'aller chcn lier, ce fut une lettre de Fribourg qui décida son départ. 
A force de tourner cette lettre, de la retourner, d'appuyer dessus, de 
la faire bâiller, je parvins à savoir qu'elle était du comte dn Moroff, 
un vieil ami de mon maître; mais je n'en ai jamais su davantage. 
nebel, prenant le milieu. 

Messieurs 1 messieurs! dans 1 intérêt public d'abord, et le nôtre 
ensuite, il faut savoir quel est ce Stevens; d'ou il vient, connaître 
sa famille. Un homme si ponctuel dans l’accompli-semeut do ses 
devoirs, si rigide envers lui-même , si soupçonneux à l'égard des 
autres, si intègre, si vertueux, doit avoir quelque chose a se re- 
procher. 

LE CONSEILLER. 

Nebel, jo le répète, vous êtes très-fort. 

NEBEL. 

C’est à vous à nous aider dans nos recherches, mon cher Meyer* 

MET EH. 

Comment cela ? 

NEBEL. 

Ne loge-t-il pas ici? 

MEYER. 

Eh bien ? 

LE CONSEILLEE. 

No reçoit-U pas do lettres? 

MEYER. 

Après? 

NEBEL. 

En les tournant, en les retournant, eu appuyant dessus, en lès 
faisant bâiller, comme vous avez fait pour celle du comte do .Moroff, 
ne serait-il pas possible.... 

MEYER. 

Messieurs, j’y ai bien pensé; mais.... 

LP. CONSEILLER. 

Mais.... 
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MEYEIt. 

Le croiriez-vous? on se défie de moi 1 

NEBEL. 

Ah! voilé qui est injuste. 

MEYER. 

Et ce vieux drôle de Chrétien , le valet de chambre du Slovens, 
est toujours là quand les dépêches arrivent. 

LE CONSEILLER. 

Peut-être en guettant lo courrier tous les jours.... 

NEBEL. 

Avec persévérance.... 

LE CONSEILLER. 

On parviendrait.... 

nebel , liront sa montre. 

Neuf heures. 

LE CONSEILLER. 

L'heure du courrier. 

MEYER. 

Je cours le recevoir. 

LE CONSEILLER. 

Voici le ministre. 

MEYER. 

Avec le Slevens. 

NEBEL. 

A nos postes. 

SCÈNE IV. 

Us mêmes, LB MINISTRE . LA COMTESSE SOPIIIB, 

puis Edouard. 

LE MINISTRE. 

Bonjour, messieurs (-4u volet de chambre.) Meyer , dites à l'huis- 
sier de service que je ne donnerai pas d'audience ce matin. Ap- 
pelez M. Slevens. ( Meyer sort.) Sa discrétion lui a fait un devuir 
de nous laisser seuls, ma du re Sophie, mais il connaîtra bientôt le 
sujet de nuire entretien, car je n’ai pas de secret pour lui. [Edouard 
entre.) Pardon, mon cher Slevens, d'avoir si longtemps enchaîné 
votre liberté sans avoir mis à profil votre zélé pour les intérêts de 
l'État, votre amour pour le bien public; lo temps que je vous dérobe 
est un temps perdu pour le bonheur de tous, je le sais; cependant, 
je me réserve encore un quart d’heure, dans un quart d’heure je 
compte sur vous; j'ai un service à vous demander. 

Ê 000 A RD. 

Un service , à moi? Monseigneur donnera ses ordres et ils seront 
exécutés. 

NEBKL. 

(Bas.) Quel ton mielleux et rampant I (Haut.) Monseigneur ! 

LE MINISTRE. 

Ah I c’est vous , Nobel. Des considérations particulières tne font 
supprimer les leçons que vous donniez à la comtesse Sophie, mais, 
sur la pro|Misilion de Stevens, j'ai augmenté vos appointements de 
maître de chapelle du roi. 

NEBEL. 

Monseigneur,... 

LE MINISTRE. 

Ce n'est pas moi , c’est Slevens qu'il faut remercier de cet acte de 
justice. 

le conseiller , bas à Nebel. 

Ou ne vous en Aiguille pas moins votre congé ! Monseigneur. 

le ministre. 

A propos, mon cher conseiller, vous vous étiez trompé dans cotte 
affaire des paysans de Selberg. Il est évident que la fille a reçu 
l'argent qui lui revenait du fait maternel, et que sa réclamation 
contre son père était injuste. 

LE CONSEILLER. 

Vous croyez, monseigneur? 

LE MINISTRE. 

J en suis sûr; j’ai fait décréter en faveur du père, et je crois la 
chose heureuse pour vous, Bezaoetli. 

LE CONSEILLER. 

Comment cela , Excellence ? 

LE MINISTRE. 

Oui , la fille est jolie, et l’on oùt pu calomnier l'intérêt que vous 
lui portiez. 

LE CONSEILLER. 

Monseigneur, je ne demande qu’une chose, c'est qu'on revoie 
tous mes rapports, et je serai reconnaissant, soit à M. Stevens, soit 
à tout autre qui m’épargnera une injustice. 

nebel , tms au conseiller. 

Vous avez perdu votre procès , mon bon ami. 

METER, rentrant. 

La «'omtesse Louise attend Son Excellence dans son cabinet. 



LE MINISTRE. 

Faites venir celte chère enfant, moi aussi j’ai besoin de la voir. 
Sophie, bas o Edouard. 

J’ai à vous parler. 

LE MINISTRE. 

Daos un quart d’heure, Slevens. A demain , messieurs! 

Meyer , bas et rapidement au conseiller. 

Il y a du nouveau! 



LE CONSEILLER. 

Déjà J (Bas à Nebel.) Tout à l’heure, ici. 

nebel , de même. 

C'est entendu, {//ouf, saluant.) Monseigneur! (Ils sortent.) 



SCÈNE V. 



LE MINISTRE, LOUISE. 



LE MINISTBB. 

Viens, mon enfant , viens! 

LOUISE. 

Mon cher oncle. (Le ministre V embrasse.) 

LE MINISTRE. 

Comme cela s'épanouit, ces fleurs de jeunesse et de beauté! et 
cependant tu mènes une vie triste , n’est-ce pas, chez ton vieil 
oncle? 



LOUISE. 

Moi! Et à quel propos me dites-vous cela? Quelle vie est plus 
heureuse que la mienne, tout ne vient-il pas au-devant de mes 
désir?. Une seule chose me manquail, une amie, mais vous qui 
comprenez tout, vous avez deviné ce besoin do mon cœur. 
l.E MINISTRE. 

Oui, et j’ai (ait venir Sophie, uno fille adoptive, n’est- co pas? 

LOUISE. 

El elle a été bienvenue ! 

LE MINISTRE. 

Tu l'aimes donc?... 



LOUISE. 

Comment ne l’aimerait orf pas? Il est vrai que j’aurais pu être cn- 
vieuso en voyant près de moi une personne si parfaite , mais vous 
le savez, mon oncle, j’admiro et je n'envie pas. 

LE MINISTRE. 

Alors lu es contente d’elle ? cela me fait plaisir. D'ailleurs, il me 
semble , à moi aussi , que c’est une charmante personne. 

LOUISE, 

Si charmante et si bonne, que je suis toute triste en pensant 
qu'il faudra un jour me séparer d elle. 

LE MINISTRE. 

Eh ! justement, je voulais le parler de cela; lo moment do cette 
séparation approche , mon enfant. 

LOUISE. 

Retourne-t-elle en France? 

LE MINISTRE. 

Non! 

LOUISE. 

So marie-t-elle ? 

LE MINISTRE. 

Elle et toi , vous vous mariez. 



LOUISE. 

Moil 

LE MINISTRE. 

Le mariage est l'écueil où se perdent, d'habitude, les amitiés de 
jeunes filles. Le mariage ouvre d'autres horizons , amena d'autres 
devoirs, crée d’autres tendresses. Mais qu’as-lu? 

LOUISE. 

Pardon, mon cher onclo, la nouvelle quo vous m’annoncez est si 
inattendue.... 

LE MINISTRE. 

Tu sais, mon enfant, que les hautes positions ont leurs exigences 
suprêmes : rarement une fille de ta condition choisit son mari l 
LOUISE. 

Je le sais, et c'est peut-être là ce qui m'a causé tout à l'heure un 
si violent serrement de cœur. Oh ! rassurez-vous , vous n'éprou- 
verez de ma part aucune résistance; ma volonté sera soumise à 
votre volonté, et ce qui vous rendra heureux nie rendra contente. 
Mais pardonnez-moi mon trouble, cher oncle, j'ai toujours tremblé 
devant ce moment et toujours je me .suis dit : C'est à celte heure-là, 
pauvre Louise, que tu t’apercevras que lu n’as plus do mère 1 

LE MINISTRE. 

Rpmets-toi , ton émotion est grande , et , dans ce moment , lu 
accorderais par reconnaissance ce que plus tard lu noterais révo- 
quer par honte. Je te connais, noble et chère enfant, tu préféré» 
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le bonheur des autres au tien. Écoute-moi donc : l'homme que je le 
destine.... 

LOUISE. 

Arrêtes, je ne puis me laisser surpasser en franchise. J'aime. 

LE MINISTRE. 

Tu aimes! 

LOUISE. 

Vous le meilleur de mes amis, vous le plus ancien de mes con- 
fidents, écoutex-moi , j'obéirai à vos ordres. J'estimerai, je résil- 
ierai , j'épouserai l'homme de votre choix. Mais laimerl oh! l'aimer! 
c'est impossible. Je n'aimerai jamais que lui seul, il est bon, il est 
noble, ses vertus sont un héritage qu’il tient de son père. Oh 1 ayez 
pitié de moi, mon oncle, celui que j’aime, c'est Karl! c’est votre 

LE MINISTRE. 

Que Dieu bénisse ma bonno Louise. Que Dieu bénisse ma maison 
et mon Karl ; Louise, c'était lui que je voulais te proposer , c'était 
lui que je t’avais choisi pour époux. 

LOUISE. 

Lui 1 mon père l ob ! laissez-moi embrasser vos genoux ! 



SCÈNE VI. 



Les mêmes, ÉDOUARD. 



LE MINISTRE. 

Oh! venez, Slevens, venez hâter le bonheur de cette belle et 
chère enfant. 

ÉDOUARD. 

Moi , monseigneur? 

Louise , lui tondant la mais. 

Monsieur Stevens, soyez mon ami, comme vous êtes celui de 
Karl. 



Édouard, s'inclinant profondément. 
Mademoiselle ! 



LOUISE. 



Au revoir, mon cher oncle. Oh ! vous venez de faire de moi une 
fille aussi heureuse que reconnaissante. ( Elle sort.) 



SCÈNE VII. 

Les mêmes, moins Louise. 

le ministre. 

Comprenez-vous, Stevens! Il s'agit du bonheur de deux êtres qui 
me sont chers, et ce bonheur est entro vos mains. 

Édouard. 

Alors, monseigneur, j’oserai vous dire que la Providence ne 
pouvait mieux le placer. 

LE MINISTRE. 

J'ai résolu de marier ma nièco Louise à mon fils Karl , mais Karl 
ne me semble point un partisan bien ardent du mariage ; vous, son 
ami, voua qu'il aime comme un frère, je vous charge de lui porter 
celte proposition on mon nom et de lui diro qu'il fera deux heu- 
reux en 1 acceptant, moi et sa cousine, qui l’aime. 

ÉDOUARD. 

Monseigneur, tout ce que la persuasion peut inspirer d'ardentes 
paroles au cœur et aux lèvres d'un ami, la reconnaissance les fera 
jaillir de mon cœur et de mes lèvres. 

LE MINISTRE. 

Merci, Stevens! Ohl c'est le ciel qui vous a envoyé parmi nous. 
Merci, merci! A propos, tenez, dressez-moi ce contrat de mariage. 

ÉDOUARD. 

Celui de la comtesse Louise avec le baron Karl? 

LE MINISTRE. 

Kon , c’est celui de la comtesse Sophie avec le comte de Mel- 
den-toim , nous ferons les deux noces en même temps. Au revoir, 
mon cher Stevens, je suis attendu chez le roi, je vous laisse et 
reviens dans quelques mioules. [Il sort.) 



SCÈNE VIII. 

ÉDOUARD, stupéfait. 

Qu’a-t-il dit? le mariage de la comtesse Sophie avec le comte 
de Mcldunsteim. Ohl c’est mon malheur 1 c'est mon désespoir 1 
c’est ma mort que vous venez de m’annoncer là, monseigneur. [Il 
tond»* dans un fauteuil, la tête appuyée dans sa mains.) 



SCÈNE IX. 

ÉDOUARD, MEYER, naraiwanf au milieu, LE CONSEILLER, 
NEREL, arrivant chacun furtivement par une porte du tvm 
coupé. 

meyer , rapidement aux deux autres, dans le fond. 

Il ne s’appelle pas Stevens, mais Ruhberg; il est do Manheim, 
fils d’un receveur des rentes. Son père se meurt par suite d’un cha- 
grin inconnu. 

NEBEL. 

J’ai une vieille tante qui arrive de Manheim ; elle y connaît tout 
le monde. 

LE CONSEILLER. 

Dans une heure chez moi. 

NKBKL. 

Boni 

MEYER. 

Bien ! 

tous mois. 

Chut lit 

{Ils disparaissent. — La toile tombe). 



ACTE CINQUIÈME. 



Ches Édouard : Petit salon, un bureau à droite, un fauteuil de chaque 
eété du bureau, d gauche un canapé et une chaise derrière. 



SCÈNE L 

ÉDOUARD, astis à droite de la table ; put s CHRÉTIEN. 

ÉDOUARD. 

La marier ! Sophie ! Ah ! c’est lo dernier coup. Adieu mes rêves, 
mes folles espérances.... Tout est fini pour moi , tout. 

chrétien , accourant. 

Monsieur Édouard ! monsieur Edouard I uno lettre de Manheim. 

ÉDOUARD. 

Comment, une heure en retard sur le courrier! 

CHRÉTIEN. 

Par extraordinaire , je n'étais pas là quand elle est arrivée... 

ÉDOUARD. 

Donne : l’écriture de ma sœur !... Cachetée de rouge , Dieu 
merci I 

CHRÉTIEN. 

C'est justement ce que je me disais en l’apportant. Bh bien I 
monsieur, qu’y a-t-il de nouveau? 

ÉDOUARD. 

Tout va bien là-bas, mon pauvre Chrétien. Les mille louis ont 
éU* remboursés à M. Àlden , partie par la vente de la maison , 
partie.... 

CHRÉTIEN. 

Sur ce que vous avez envoyé. Et Dieu sait que vous vous êtes 
privé de tout pour vous acquitter. Enfin, voilà une nouvelle qui, 
je l’espère, vous rendra plus gai. 

ÉDOUARD. 

Plus gai? vois ce qui suit.... 

chrétien, lisant. 

« M. Alden exige , mon cher Édouard , que je t’apprenne ce que 
j’eusse voulu te cacher, c’est-à-dire que notre pauvre père va de 
plus mal en plus mal. » 

Édouard , laissant tomber sa télé entre ses mains. 

Ahl 

CHRÉTIEN. 

Mon cher monsieur Édouard I... 

Édouard. 

Oh ! mon père I mon père I 

CHRÉTIEN. 

U faut espérer en Dieu; M. Ruhberg est encore jeune. 

Édouard , passant au canapé. 

Chrétien! Chrétien 1 il m’a défendu de me tuer et il se laisse 
mourir I 

CHRÉTIEN. 

Monsieur, écrivez-Iui que votre position est belle, honorable, 
enviée de tous; ôcrivez-lui que vous ôtes heureux, et ce sera, 
croyez-moi , un baumo sur sa blessure. 
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ÉDOUARD. 

Je no puis lui écrire cela , Chrétien. 

CHRÉTIEN. 

Pourquoi ? 

E DOC ABU. 

Parce que ce n’est pas vrai, parce que je suis plus malheureux 
que je ne l'ai jamais été.... parce que je suis au désespoir l 

CHRÉTIEN. 

Vous! Quelque complot de ces méchantes gens, n’est-cc pas? 
Des Nobel , des Bezanelti? C’est encore l'intrigue des hommes qui 



menace votre fortune? 



ÉDOUARD. 

Non , Chrétien I c'est la justice de Dieu qui menace mou 
amour l 



CHRETIEN. 

Votre amour? Oh ! monsieur, depuis que vous avez été trompé 
par cette uffreuro femme, vous aviez tant juré de ne plus aimer 
personne ! 

ÉDOUARD. 

Oui , c'est vrai. J’avais juré cria , mais que veux-tu? Je n'ai pas 
su tenir ma promesse, Onction ! .. J’ai vu chez le ministre sa fille 
adoptive. 



Cil UE 11 EN. 



La comtesse Sophie ? 

ÉDOUARD. 



En vain mon bon ange me criait : i Ne regarde pas de ce côté 1 
Fuis! fuis! malheureux ! » J'ai tourné la télé vers elle : un de ses 
regards m’a dit de rester, et je n'ai plus eu la force de fuir ! 

CHRÉTIEN. 

Oh 1 monsieur ! vous l'aimez ! 

ÉDOUARD. 

Non-seulement ie l'aime , Chrétien , mais encore je suis aimé 
d’elle. Et tout à l'heure, ici, le ministre vient de mordonnerde 
dresser le contrat de mariage de b comtesse avec le comte de 
Meldensteim 1 El la comtesse Sophie, comprends-tu , Chrétien? 
J'étais comme un fou, comme un rifcespèrél 

CHRÉTIEN. 

Pauvre cher monsieur Édouard ! 

ÉDOUARD. 

Elle ignore qui je suis, et j'a*piruis au moment où je pourrais la 
séparer de ce monde que je redoute. Je l’aurais conduite si loin, 
qu'aucun écho du passé ne serait venu troubler notre amour.... Mais 
non.... maintenant tout est devenu impossible. Oh 1 que ce pré- 
tendu bonheur qui m'a tiré des mains oo la justice est un bonheur 
implacable ! Qurel-ce que la prison perpétuelle? qu'est-ce que l'é- 
chafaud auprès de celle crainte de tous les Instant*? aupi ês de ces 
terreurs qui m’assiègent le soir quand je me couche, le malin quand 
je me lève et qui mut murent à mon oreille : < La nuit se psssern- 
t-e!le .'ans qu’on apprenne ce que tu as fuit? Le juur s'écoulera-t-il 
sans que l’un découvre tou crime? • 

CHRÉTIEN. 

Ah ! mon cher maître. 

ÉDOUARD. 

On peut feindre tontes le» venu* , il ne faut pour cela qu'être 
hypocrite comme Nebcl, ou ambitieux comme Bezanelti; mai* il 
y en a une qui, parce qu'elle est en quelque sorte le résumé de 
toutes les autres , il y en a une qui donne nu mendiant en liaill ns, 
demandant l'aumône, ce regard serein qui pénètre jusque dans le 
ciel; à l'accusé, celte voix calme qui '.a au c<vur disjuç’srt qui 
dit : « Votre accusation «st injuste! » Otte vertu, je l’avais, Chré- 
tien : je l'ai perdue, et avec elle, j'ai perdu lo courage, la force, 
tout ce qui est grand et noble... . 

CHRÉTIEN. 

Ah! cher monsieur Édouard, vous exagérez! 

ÉDOUARD. 



Non, vois-tu. Il y a dans un coin du cerveau de l'homme, sous 
la voûte de son crâne, une lumière qui brûle pour lui seul, qui lui 
fait voir les vrais rontours de la vie, qui lui montre, au milieu du 
vague chemin que lui trace la destinée, le bien et le mal, le juste 
et lïnju>te, la dro.tare et la félonie; cette lumière, c’est la con- 
science ! Fais souffler sur elle les quatre vents du ciel, cl l'ouragan 
qu’ils soulèveront ne l’empêchera pas de monter pure et droite 
ver» Dieu ; mais passe le crime, et qu'il l’cftleurt* de son haleine, la 
lumière s' éteint, elle criminel va, trébuchant dans la nuit de la 
honte, dans les ténèbre» de l'ignominie I 

CHRÉTIEN. 

Oh ! chef malin», un repentir comme le vôtre mériterait l’abso- 
lution du plus grand crime, et d’ailleurs depuis quatre ans que 
vous êtes pari do Manheiin. rien do cclto talnlu aventure n'a 
transpiré.... tout lu muude ignore,... 

BftDUABtf. 

Tout le monde ignore... mais je sais, mol ; oh! je suis plein de 
bonnes intentions, je le juif, Dnu lu voit, et ces bonnes intentions, 
le ministre no demande pas mieux que de les seconder. Je m'a- 



perçois qu'on le trompe, que la justice est trahie, que la faveur «Ht 
achetée, que les places sont vendues, que les honnêto» gens 
échouent, que les misérables réussissent; je m’aperçois de tout 
cela, et je n'ose prendre l’intrigue au collet, la mettre sous mon 
genou, lui arracher son masque. Une injustice me révolte, mon 
sang bout, la parole monte menaçante à mes lèvres, j'ouvre la 

bouche, je vais parler Oui ! mais le sentiment de ma honte me 

prend aux cheveux , ma conscience me crie i « Qui es-tu , toi qui 
veux reprendre les autres? » Il me semble que tous les yeux qui 
me regurdeut avidement lisent au fond de mon Ame; que toutes 
ces bouches, qui me sourient amèrement, murmurent au milieu 
de leur sourire, ce mot que chaque battement do mes artères fait 
eonner A mon oreille : « L honneur de ton père, misérable l l'hon- 
neur de Ion père ! * [Il te laisse tomber sur le canapé.) 

CIIRÉTIBN. 

Oh 1 mon pauvre maître! jamais je ne vous al vu ainsi 1 (fit 1 si 
vous aviez du oourugel 

ÉDOUA10. 

Eh bien! 

OHRÉTIRN. 

Le baron Karl do Warden, le fils du ministre est votre ami; allex 
le trouver et contez-lui tout. 

ÉDOUARD. 

Ce qui est arrivé là-bas? 

CHRÉTIEN. 

Ouil 

ÉDOUARD. 

Il me méprisera, Chrétien. 

CHRÉTIEN. 

Non, monsieur, vous lui parlerez comme vous venez de me par- 
ler à moi ; au lieu de fuir vos ennemis, faitee-leur face; marchez à 
eux, la télé haute I 

ÉDOUARD. 

Ami, deux fois mon ami. puisque tu l'es dans ma misère; toi 
qui le mrmLres reconnaissant dre bienfaits que tu pris avec mesure, 
quand d'autres sont devenus ingrats; j'accéple ton conseil, et j'au- 
rai la force de le suivre. Oh ! que lu es grand là oû tant d'autres 
sont petits I Je ne puis le récompenser, mais Ion cœur te récom- 
pensera.... Embrasse-moi, Chrétien. 



SCÈNE U. 

Les mêmes, LE CONSEILLER. 

chrétien, aperceront le conseiller, te retire des bras d'Edouard. 

Ah! monsieur! tant de bontés.... 

ÉDOUARD. 

Pourquoi t éloignea-tu? 

CHRÉTIEN. 

Le conseiller! 

Édouard. 

Que le ciel me refuse la main d‘un ami pour me former les yeux à 
ma dernière heure, s’il existe un seul être sur la terre A qui le vou- 
drais cacher que c’est Loi l’homme qui m'aime le mieux et 'que tu 
es celui que j’aime le plus. Viens dans mes bras, Chrétien, dans 
mre bras. [ Il l'embrasse , Se retournant .) Bonjour, monsieur lo con- 
seiller ! 

US CONSEILLER. 

Pardon, monsieur Slevena, mais j’interromps, à oe qu’il parait, 
une scène do sentiment qui fait à la fois honneur au maître et au 
domestique. 

ÉDOUARD. 

Va, mon cher Chrétien, car la modestie semblerait de l'humilité, 
et ma recoooaissance de l'orgueil, va 1 



SCÈNK III. 

ÉDOUARD, LE CONSEILLER. 

Édouard , indiquant le canapé au conseiller, et prenant 
un fauteuil. 

J’attends vos ordres, monsieur. 

LE CONSEILLER. 

Monsieur Stevens, plusje vous vois et plus j'apprends à vou* con- 
naître. plus je crois m'apercevoir que la |iosition que vous occupez 
près du uiinLilre est contraire a vos inclinations. 

Édouard, s'asseyant à quelque distance du baron. 

Ce n'est pas précisément la po&dion. monsieur, qui est contraire 
à m«*> inclinations, c'est le système dïnlnguea que je combats et 
qui, j’en ai bien peur, triomphera, malgré tous mes efforts; voilà 
pourquoi je ronge quelquefois à m'éloigner do la cour. Je voudrais 
quitter les affaires, parce que je suis inhabile aux affaires! 
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LE CONSEILLER. 

Demandez-vous des compliments? 

ÉDOUARD. 

Non , je demande seulement du repos. 

LU CONSEILLER. 

Du repos! à votre âge! quand vous êtes dans toute la force de 
votre jeunesse, quand les faveurs pleuvent sur vous! 

ÉDOUARD. 

l es faveurs changent de nom, monsieur, et deviennent des bien- 
faits, lorsqu'elles déliassent le mérite de celui qui les obtient. Je 
me rends justice et confesse hautement que je ne mérite pas ce 
que l’on fait pour moi. 

LE CONSEILLE!!. 

Les faveurs sont toujours bien placées, monsieur, lorsque par 
hasard elles s'adressent à la fois à un esprit distinguo et à un 
homme.... d'honneur. 

Édouard, un peu troublé. , 

Monsieur le conseiller! 

LE CONSEILLER. 

Comment, vous rougissez? mari, en vérité, monsieur StevenB, 
je n'ai jamais vu de modestie pareille à la vùtre. Un homme d'hon- 
mur. c'est le moins qu'on puisse être. 

ÉDOUARD. 

Alors, jo vous remercie, monsieur, de m’estimer comme une chose 
que vous croyez la moindre du monde. 

LE CONSEILLER. 

Je vais vous prouver, monsieur, que voua ne tenez pas une si 
médiocre place dans mon esprit. Je viens de voir le ministre au 
palais, je lui ai parlé de celle répugnance que vous paraissez avoir 
pour le côté militant de la politique; du désir que j’avais remarqué 
en vous de mener une vie plus retirée et plus tranquille, et, sur ma 
proposition, il vous offre la place de directeur do la caisse des 
douanes. 

* ÉDOUARD. 

A moi) 

LE CONSEILLER. 

Vous n’espériez pas si bien , n’est-ce pas? 

ÉDOUARD. 

Aussi, permettez-moi de douter.... 

LE CONSEILLER. 

Le décret sera signé dem.iin si vous le voûtes, et dés que vous 
aurez déposé le cautionnement, la caisse vous sera remise. 

ÉDOUARD. 

La caisse.... obi 

LE CONSEILLER. 

Vous savez que c’est une des plus considérables du royaume, et 
quelle renferme toujours deux ou trois millions? 

ÉDOUARD. 

Je n’ai point désiré, je n’ai point demandé cette place, monsieur. 

LE CONSEILLER. 

H n'en est que plus honorable pour vous d'avoir été jugé digne 
de l'occuper cl par vo» amis et par vos ennemis. Oht ce n'est pas 
comme dans la politique, ci il n'est question ici ni de raison ni de 
sentiment : l’emploi de directeur de la caisse des douanes est une 
affaire desimpie comptable et n'occone que les main- ... (Traoer- 
tant derrière en observant Edouard.) Eli bien ! vous no riqiondez pas? 

Édouard, embarrassé. 

Pardon, monsieur, je neriseau cautionnement, à la difficulté, je 
dirai mémo à l'impossibilité de me le procurer. 

LE CONSEILLER. 

Bah ! on a des amis en ce monde. N'èlos-vous pas de Manhcim? 
Eh bien ! je suis sûr qu'à Manlu-im des personnes s’empresseront de 
vous prêter ce misérable cautionnement. Je connais très-bien Man- 
hcim, moi, et si vous hésitez à faire les démarches, je les ferai pour 
vous, enchanté que je serai de servir un homme qui m’a empêché 
de commettre une injustice < ans l'affaire de la belle paysanue de 
SèJberg contre sa famille. (Faussa sortie.) Adieu, monsieur Ruhberg. 
Ab! pardon, je me trompe; mari j'ai connu autrefois à Manheim 
un M. Ruhberg, qui est bien souffrant en ce montent Ptfivrc homme ! 
et je ne sari comment son nom ui'est venu aux lèvres à la place du 
vôtre. Pardon encore une fuis.... Adieu, monsieur Stevens. [Il sort.) 



SCÈNE IV. 

ÉDOUARD, «ut. 

Directeur des douanes, une caisse de deux millions, emploi qui 
n’occupe que les mains, un cautionnement que je trouverai ù Man- 
hcim, mon père malade, le nom de Huhlnug prononré connue par 
erreur. Oh! c'est impossible que tous ces coups de couteau don- 
nés dans la même plaie soient l'effet du hasard. Je suis perdu. 
Que faire? Fuir! abandonner Sophie! reculer devant IWuge qui 



SI 

s’ama>so! me courber sous la tempête qui gronde! Je dirai tout 
au baron. Mais quand il saura que celui qu’il a protégé, appelé soa 
ami; quand il saura que cet homme.... Mon Pieu , que faire? Si 
vous êtes véritablement le Dieu de miséricorde et que le repentir 
vous touche, envoyez quelqu'un de vos anges à mon aide. Mon Dieu, 
secourez-mui! Mon Dieu, sou tenez-moi! 



SCÈNE V. 

ÉDOUARD, CHRÉTIEN , puis SOPHIE. 
chrétien. 

Monsieur, la comtesse Sophie! 

ÉDOUARD. 

Ici! chez moi! 

SOPHIE, entrant. 

Oui. chez vous, Édouard, car quelque chose* tramo contre vous. 
Il fallait que vous fussiez averti par une amie, rie vous voyant pas 
venir, je suis accourue.... me voici 1 (Elle dépose sa manie sur le 
fauteuil.) 

ÉDOUARD. 

Chrétien , veille sur nous , et avertis-moi si quelqu'un se pré- 
sentait à qui je ue puisse pas refuser ma porte; va. 

chrétien, sortant. 

Soyez tranquille , monsieur. 



SCÈNE VL 

ÉDOUARD, SOPHIE. 

Édouard , faisant passer Sophie au canapé. 
Asseyez-vous, chère Sophie ; vous êtes tout émue , toute trem- 
blante ! 

SOPHIE. 

N'esl-ce pas le conseiller Bezanclti que j'ai vo sortir de chez vous? 
ÉDOUARD. 

Lui-même I 

SOPHIE. 

Que venait-il vous dire? * 

kdouard, tristement. 

Ce qu'il venait me dire.... c'est que jo suis perdu 1 
SOPHIE. 

Yous? 

ÉDOUARD. 

Oui.... mais peu m’importe, Sophie. 

SOPHIE. 

Je ne vous comprends pas! 

ÉDOUARD. 

Pour qui tenais-jo à ma position , à mon honneur, A ma vie? 
Pour vous I 

SOPHIE. 

Eh bien ? 

ÉDOUARD. 

Que m'importent ma vie, mon hooiicur, ma position, du momtot 
où jo vous perds? 

SOPHIE. 

Du moment où vous me perdez? mais , vous ôtes fou, Édouard. 
Édouard, fui présentant un papier. 

Lisez! 

SOPHIE. 

Un pmjel de contrat de mariage cotre moi et lo comte deMelden- 
steim. 

ÉDOUARD. 

Que le ministre m’a chargé de rédiger. 

SOPHIE. 

El vous lui obéirez? 

ÉDOUARD. 

Je suis son secrétaire, c’est mon devoir. 

SOPHIE. 

Vous avez raison, Édouard, et chacun fera lo sien, rassurez-vous; 
jamais je ne serai la femme du comte do Meldensleim. 

ÉDOUARD. 

Sophie ! que dites-vous là ? 

SOPHIE. 

Ne vous ai-je pas avoué que je vous aime? no vous «i-Je pas 
promis d'être votre femme? ne vous ai-je pas juré, ?i jo ne pouvais 
tenir ce serment, de n ôtre, du moins, jamais à un autre? 

ÉDOUARD. 

Mais voire père ? mais lo comte? 
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SOPHIE 

Le comte n’est pas mon père; je n'ai jamais connu mon pire. 
Un jour, on m’a fait venir do France, le comie m'a embrassée, m’a 
conduite ici et m’a dit qu’à l’avenir je vivrais près de sa nièce; il 
m'a donné, comme à elle, un titre; mais tous ces bienfaits, Edouard, 
n'engagent que mon cœur; ils n’engagent pis ma personne. Du 
jour que le comte me demandera le sac rifice de mes sentiments les 
plus chers, la rupture des engagements pris , je supplierai d'abord 
le comte de ne point faire, par une alliance sans amour, le malheur 
de ma vie , et , s'il ne veut pas me donner à celui à qui je me suis 
fiancée moi-même dans la religion de mon cœur , ie lui redeman- 
derai, pour le reste do mes jours, cet oubli dans lequel j’ai passé 
les quinze premières années de ma vie. 

ÉDOUARD. 

Mais, s'il repousse votre prière . s’il exige que vous épousiez le 
comte? 

sorti i k. 

Alors, jo dirai : Edouard Steven* , jo suis voir» fiancée devant 
Dieu et devant les hommes ; je remis au comte le titre que je tiens 
de lai, je refuse la dot qu'il m'offre. je redeviens la jeune ûlk sans 
parents, sans fortune, sans appui; quittons la Bavière et al- 
lons vivre dans quelque coin ignoré, riches de votre mérite eide 
notre amour. 

ÉDOUARD. 

Sophie, voua feriez cela , sans hésitation , sans remords? 

SOPHIE. 

Sans remords. 

EDOUARD. 

Sans connaître celui auquel vous unissez votre destinée autre- 
ment que vous ne le connaissez ? 

SOPHIE. 

Edouard , un certain orgueil qui est en moi me dit quo je ne 
saurais aimer un homme indigne de moi t 

ÉDOUARD. 

Sophie I 

SCÈNE vn. 

Le*»*™*. CHRÉTIEN. 

CHRÉTIEN. 

La voiture du baron de WardeB vient de s’arrêter «itus la cour. 

SOPHIE. 

Le fils du ministre! S’il me trouvait ici. Je me relire. ( Elle va 
reprendre ta manie.) 

Édouard, prenant une résolution. 

Non ! Sophie ; il faut que mon sort se décide aujourd’hui même; 
j’avais une confideftco à faire au luron, entrez là, ma bien-aimée 
Sophie, et ne perdez pas un mot de ce que je vais dire. Quand vous 
m'aurez entendu , si vous me croyez indigne de vous, sortez par la 
petite porto de ce cabinet qui donne sur le corridor. Ne vous 
voyant point reparaîtra quand le barou sera parti, jo comprendrai 
tout. Pour moi, dans une heure je quille Munich et dans trei- j- urs 
la Bavière , vous ne me reverrez jamais ; si au contraire, malgré ce 
quo vous aurez entendu , vous m’aimez encore . alors , Sophie , 
alors, je ne m’appartiens plus; je suis à vous corps et âme , vous 
ordonnerez et j'obéirai à vos ordres! Vous marcherai devant moi 
cl je vous suivrai partout où vous irez, et, quand il vous plaira 
de vous arrêter, je tomberai & vus genoux en disant : • Sophie, 
ce n'est pas votre épouz, c'est votre esclave qui est à vos pieu». > 
chrétien , reparaissant. 

Le baron de Wtrden. 

ÊDOCARO, poussant Sophie dans te cabinet à gauche. 

Entrez, Sophie, entrez. 



SCÈNE vin. 

ÉDOUARD, LB BARON , en costume d'officier bavarois. 
le baron , très amical. 

Bonjour, mon cher Steveos.... Vous étiez avec quelqu’un, ce rno 
semble, ne suis-je pas importun ? 

Édouard. 

Vous êtes raille foi» le bienvenu , au contraire; cher baron, je 
souhaitai» ardemment de vous voir ot j’allais me rendre chez vous. 

LE BARON. 

Ainsi tous deux en même temps nous avions même pensée, même 
désir; mais vous, Edouard, co n'est point un sentiment égoïste qui 
vous poussait vers moi ; vous n'avez point de confidence à me faire, 
do secret à verser dans mon sein ? 

ÉDOUARD. 

Hélas r 



LE BARON. 

Oh! parlez alors; si un chagrin confié a un ami devient plus 
léger, dite» que je ne suis point votre ami, s’il ne s'allége pas à 
paîtir d’aujourd'hui. 

ÉDOUARD. 

Vous me devinez, vous m’encouragez. Toujours noble, toujours 
généreux , oh ! je vous reconnais bien là 

LE BAnON. 

Parlez , je vous écoute. 

ÉDOUARD. 

Ah 1 mon Dieu! 

LE BARON 

Qu’avez-vouB? 

ÉDOUARD. 

J’ai qu'au moment d'aborder uu aveu terrible, j'hésite, je tremble. 
Oh! baron , je voudrais, au lieu de vous tout devoir, vous avoir 
rendu de mon cèté quolquos-uu» de ces services éminents qui en- 
ragent fin homme envers un autre homme, tandis quo jo vous 
dois tout. 

LE BARON. 

Eh bien 1 ce service éminent . que vous regrettez de ne pas m’a- 
voir rendu , je venais précisément le réclamer de votre amitié. 
Laisscz-moi parler le premier, promu Uez-moi de faire selon le désir 
do mon cœur, puis, alors vous parlerai vous-même, et ma recon- 
naissance ?era si grande que, quelque service que vous me deman- 
diez et que je vous rende , je serai encore votre obligé, puisque je 
vous devrai le bonheur de ma vie. [Il lui prend U bras et l'emmène 
au canapé.) 

ÉDOUARD. 

J'accepte le pacte saint guo vous m'offrez, baron , et ie jure fidé- 
lité à vus intérêt», quand même le chemin de votre bonheur de- 
vrait passer sur mon tombeau. (Il s'assied près du canapé.) 
le bahon, lui serrant la main. 

Ecoutez : ma jeunesse a été une triste jeunesse, je suis arrivé 
à l'âge de vingt-cinq ans sans amitié, sans amour. 

ÉDOUARD. 

Et maintenant? 

LE BARON. 

Maintenant j'ai tous les deux.... Un ami qui m’aime, une femme 
que j'aime. 

ÉDOUARD. 

Sauriez-vous déjà qo’aujourd'hui votre père, le comlo de 
Warden?.. . 

LE BARON. 

Vous a chargé de sonder mes sentiments à l'égard de ma cousin», 
la comtesse Louise. Je le sais. 

ÉDOUARD. 

Eh bien! 

LR BARON. 

La comtesse Louise n'est pas celle que j’aime , Édouard. 

ÉDOUARD. 

Mais votre père s’était fait une joie de ce mariage. 

LE BARON. 

Mon i>èro sait trop ce que c'est qu’une union . où d’un côté 
l’amour manque, pour insister sur la mienne, quand vous lui direz, 
Édouard, que non-seulement je n'aime pas la comtesse Louise, mais 
encore que j’aime une autre femme. 

ÉDOUARD. 

Une autre femme I 

LC BARON. 

Vous lui direz que j'aime la comtesse Sophie I 
Édouard, se levant. 

La comtesse Sophie.... abl... 

LE BARON, debout. 

Qu’avez-vous, Édouard? 

ÉDOUARD. 

Rien, mais lai*sez-moi vous parler franchement, baron ; Je ne 
crois pas que la comte*» Sophie vous aime. 

LE BARON. 

Vous ne croyez pas? et pourquoi? d’où vous vient ce doute, 
Édouard? vous ne répondez pas? Vous paraissez embarrassé. 

ÊDOI'ARD. 

Vous savez que votre père m'avait chargé de vous parler de 
votre mariage avec la comtesse Louise. Il attend une réponse. Que 
lui dirai-je? 

le baron, devenu tr h- froid passant devant Édouard. 

Rien encor» ; ne lui dites rien de mon amour. Jo lui parierai de 
tout cela moi- même ; c'est une affaire à débattre entre le père et 
le fils, et il est inutile qu’un étranger b on occupe. 

EDOUARD. 

Un étranger? 
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LE BARON. 

Pardon, Édouard, mais c'est qu’il m'a semblé que vous n'étiez 
pas favorable à la comtesse Sophie. 

ÉDOUARD. 

Moi? 

LE BARON. 

Depuis que j’ai prononcé son nom, on dirait qu’un souffle de glace 
a passé entre nous I 

ÉDOUARD. 

Je vous ai juré fidélité, inébranlable fidélité, baron! Doutez- 
vous de ma parole? 

LB BARON. 

Non ; je sais que vous êtes un homme sur la foi duquel on peut 
compter; maintenant, ami, la confidence a fait du bien à mon cœur, 
et j'ai là, à mon tour, de la place pour volro chagrin. 

ÉDOUARD. 

Baron, mon histoire n’est point de ccllee que l'on raconte aux 
gens heureux. 

LE BARON. 

Édouard, vous m'avez promis ... 

ÉDOUARD. 

Je voua écrirai. 

LR BARON. 

Vous m'écrirez! Vous vouliez me parler tout à l'hcurot 

ÉDOUARD. 

J'ai réfléchi, je ne le puis plus maintenant; un écrit vaudra 
mieux que mes paroles. 

- LB BARON. 

Mon Dieu! qu’ave*-vous, Édouard? Vous pâlissez? 

ÉDOUARD. 

Moi? Non! au contraire; c’est la première fois depuis longtemps 
que je me sens bien : car, à compter de ce moment , mon parti est 
irrévocablement pris. Je verrai la comtesse Sophie , et soyez tran- 
quille, j'agirai do mon mieux. 

LE BARON. 

Mais moi, Édouard, do puis-je rien pour vou*? 

EDOUARD. 

Rien, absolument rien, baron. Adieu. 

LB BARON. 

Au revoir alors. (// prend son chapeau sur la table.) Je ne sais, 
Edouard, mais voire changement subit.... 

ÉDOUARD. 

Voua déliez- voua de mon amitié? 

lr baron, avec hésitation d'abord. 

Non I non ! {Se retournant près de sortir.) Édouard , je mets mon 
bonheur entre vos mains. 



SCÈNE IX. 



ÉDOUARD, SOPHFB. 

Édouard , apercevant Sophie sur le seuil du cabinet. 

Eh bien! Sophie, suis-je assez malheureux? 

serais. 

Pourquoi cela? et en quoi la situation est-elle changée? 

ÉDOUARD. 

Le baron vous aime, et j’ai fait sonnent.... 

SOPIItE. 

Oui. j’ai entendu, vous avez juré de le servir près de moi. Mais 
moi , Edouard , j’ai juré de ne point écouter ce que vous aviez à 
me dire 1 

Édouard, fiévreusement. 

Vous m'écouterez cependant, Sophie; car je vais* voue parler du 
plus profond de mon cœur; car le baron do Warden est un noble 
esprit , son âme est digne de la vôtre, et lorsqu’il vous offre un nom 
irréprochable, un amour immense, une fortune princière, je dois 
voua dire : Sophie, celui-là est votre époux , ne pensez plus à moi. 

SOPIIIR. 

Pourquoi ne plus penser à vous? 

Édouard 

Parce que, moi, je n’ai rien de ce qu’il a; parce que autant il 
est digne de vous, autant moi, Sophie, j’en suis indigne- 

BOPUIR. 

Je ne vous comprends pas. 

ÉDOUARD. 

Ne vous rappelez- vous donc pas que je vous avais ouvert la 
porte do co cabinet, pour que vous entendissiez une confidence ter- 
rible que j’avais à faire au baron ? 

sopmu. 

Voua ne l’avex pas faite? 



ÉDOUARD. 

Non, parce qu'à lui, elle était devenue inutile; mais à vous. 
Sophie , je dois la faire «ans retard , à l’instant même. 

SOPHIE. 

Parlez, Édouard; vous voyez que je vous écoute avec calme, 
que j’attends sans pâlir. 

ÉDOUARD. 

Au nom du ciel , Sophie, ayez pitié de moi , renoncez à moi en 
m'aimant, en m'estimant. Mon bonheur, au prix de ce que j’ai à 
vous dire , serait acheté trop cher, car alors , oh ! mémo avec votre 
amour, il u’y aurait plus de bonheur pour moi. 

SOPHIE. 

Édouard, plus ce secret est terrible, plus, moi, votre fiancée, 
moi votre femme, j’ai le droit de lo connaître, d'en porter la 
moitié. 

ÉDOUARD. 

Sophie, le baron de Warden vous aime, il fera de vous une 
femme riche, honorée, heureuse. Sophie, je vous en conjure, 
épousez le baron de Warden. 

SOPHIE 

J'attends ce secret que vous m'avez promis. 

ÉDOUARD. 

Vous le voulez? Eb bien I... 

SOPHIE. 

Eh bien.... 

ÉDOUARD. 

Je suis.... 

SOPHIE. 

Achevez. 

ÉDOUARD- 

Je suis un.... Oh 1 Jo n'aurai jamais le courage de prononcer ce 
mot 1 Oh ! non I [Il traverse dans une grande agitation.) 

SOPHIE. 

Voua avez dit que vous écririez. Écrivez. 

Édouard, passant vivement aùprès de la table , puis au 
moment d'écrire Jetant la plume. 

Vous l’exigez, Sophie? 

80PÜIB. 

Moi , je n’exige rien , je ne veux rien , je ne demande rien ; Dat- 
iez ou taisez-vous, peu m'importe! Jo vous ai dit que je vous 
aimais, et quand une femme comme moi a donné sou cœur, c'est 
pour toujours. 

ÉDOUARD. 

Non , vous n’avez rien promis; non , vous n’avez rien juré; non , 
aucun serment ne vous lie , et ie vous rends votre parole, Sophie, en 
vous donnant ce papier, sur lequel je signe moi-même mon arrêt 
de mort. Tenez. (Sophie prend k pafrier et veut lire, Edouard jette 
un cri.) Oh ! non 1 non ! Pas ici . pas devant moi , pour l'amour du 
ciell J'en moorrais de honte. Sophie! Sophie! aaiou. (Il conduit 
Sophie jusqu'à la porte et oient tomber dans un fauteuil sur le de- 
vant du théâtre.) 



SCÈNE X. 

ÉDOUARD, seul. 

Oh t c’est maintenant que je suis bien véritablement perdu I 



SCÈNE XI. 



Edouard, Sophie. 

(La porte se rouvre. Sophie paraît sur k seuil, s'ap/troche lentement , 
touche l'épaule d’Édouard, qui, en C apercevant, se renuerse en 
arriére en jetant un cri.) 

ÉDOUARD. 

Ahl 

90PH1R. 

Édouard, la faute est grande; mais la misér iront* de Dieu est 
infinie, comme mon amour 
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LA CONSCIENCE, 



ACTE SIXIÈME. 



Même dt kor qu'au quatrième. Même ameublement; la table à 
gauche, un fauteuil d côté, un fauteuil à droite. 



SCÈNE I. 

MEYER , BEZANETTI. 

H ETES. 

Bh bien T 

bezanetti , venant du fond. 

Notre homme est resté tout simplement confondu quand je T*i 
appelé par son nom. 

METER. 

Alors c’est bien lui ? 

uuntm. 

Parbleu ! 

MET ER. 

Edouard Ruhberg de Manbeim? 

BEZANETTI. 

Édouard Ruhbcrg de Manbeim 

met eh , se frottant les mains. 

Ahl nous le tenons donc enfin. Bon ! Kebel. 



SCÈNE n. 

Les mêmes, NEBEL. 
neb EL. 

Ça chauffe! ça chauffe! 

BEZANETTI. 

Ahl ahl vous paréissoz satisfait, Nobel. 

NEBEL. 

Messieurs, je crois que ce soir ou demain matin , au plus tard, 
on pourra le cueillir, il sera mûr. 

METEB. 

Dieu soit loué I 

BEZANETTI, Ô Meyer. 

Maintenant, dites-moi, il me semble que le baron ost resté bien 
longtemps hier chez Slevens. 

METEB. 

Et en est sorti bien triste, n’est-ce pas? 

BEZANETTI, 

Triste? oui, mais pourquoi? 

METEB- 

Voilà ce que j’ignore. 

NEBEL. 

Ce que je sais, moi. 

BEZANETTI. 

Ce bon Kebel, il sait tout. 

METEB. 

Dites, alors. 

NEBEL. 

Le baron refuse d'épouser la comtesse Louise. 

BEZANETTI. 

Comment savez-vous cela? 

METEB. 

El le motif de 600 refus? Voilà ce qu’il serait important de 
savoir. 

NEBEL. 

Messieurs, je hasarderais bien une opinion, 

BEZANETTI. 

Hasardez , Nebel , hasardez. 

NEBEL. 

Eh bien! je jurerais.... 

MET ER. 

Quoi? 

NKRIL. 

Que le baron en tient pour la comtesse Sophie. 

METEB. 

Je me range à l'avis de M. Nebel. 

BEZANETTI. 

Vous disiez hier matin que c’èlail le Slevens qui on lenait'pour 
elle. 



NEBEL. 

Qu'y aurait-il d'étonnant à ce que deux hommes fussent amou- 
reux de la même femme? 

MUTER. 

Je suis plus que jamais de l’avis do M. Nebel. 

bezanetti , joyeux et en passant au milieu. 

Mais alors, attende/ donc , le secrétaire est perdu sans ressource. 
Trois ennemis à la fois. Le ministre, le baron Karl et la comtesse 
Louiw, à qui l’on peut faire comprendre adroitement qu elle doit à 
une trahison du Slevens un rerus qui l'insulte...- c'est mon affaire; 
trois. 



Chut! 
Quoi? 
C'est elle. 



METRR. 
LES AUTRES. 

METER. 



SCÈNE m. 

Les mêmes, LA COMTESSB LOt.SE. 

LOUISE. 

Mon ondo est-il chez lui, Meyer? 

METER. 

Le roi l'a fait appeler, mademoiselle; mais peut-être est-il rentré 
par le petit escalier. 

LOUISE, s'asseyant à gauche. 

A saurez- vous-en, je vous prie, et demandez-lui s’il peut me rece- 
voir. 

(Meyer sort. Nebel et Bezanetti s'approchent de la comtesse.) 
BEZANETTI. 

Comtesse, permettez que nous profitions du hasard qui nous fait 
trouver sur votre chemin. 

NEBEL. 

Pour vous présenter nos respectueux hommages. 

bezanetti. 

El pour être les premiers à vous féliciter... 

LOUISE. 

De quoi , messieurs ? 

BEZANETTI. 

Mais .... de votre mariage, comtesse. N'épousez-vous point '.e 
baron Karl ? (Mouvement de Louise. Bas a Nebel. j Elle sait le refus. 

METER. 

Voici Son Excellence. 

NEBEL, 

Cela marche. Au baron à présent. 



SCÈNE IV. 

LOUISE , LE W 1 NISTRB. 

le ministre, F embrassant au front. 

Tu me fais demander audience, chère enfant ? 

LOUISE. 

Non, m. n oncle. Je désirais seulement savoir si vous n 'aviez 
personne avec vous. 

LE MINISTRE. 

Si je n'avais personne avec moi? il y a donc derrière ces belles 
lèvres-là une confidence cachée qui demande à sortir? 

LOUISE. 

Mon oncle, vous avez toujours été si bon, si indulgent pour moi. 
que vous le serez encore aujourd'hui, j’en suis sûre. 

LE MINISTRE. 

Indulgent ! Jamais, depuis que je t'ai reprise aux mains de la 
mère mourante, de ma pauvre sœur, ma chère Louise, jamais tu 
n'as eu besoin de mon indulgence. 

LOUISE. 

Oh 1 mon bon onde I 

LB MINISTRE. 

Voyons, où en est notre cœur? Si joyeux hier, pourquoi paratt-il 
si triste aujourd’hui ? 

LOUISE. 

Ahl vous sentez donc quo c'est ma triateese qui m'amène prés 
de vous? 

LE MINISTRE. 

Y a-t-il besoin do le demander? Seulement je cherche vainement 
la cau?e de celte tristesse- As-tu vu Karl? 

LOUISE. 

Oui. 
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LE MINISTRE. 

Eh bieol que t'a-t-il dit? 

louisb, retenant $ es larmes. 

Oh! il n’a nullement été question entre nous do vos projets; 
seulement, en causant, il m’a dit — ce qu i! savait déjà, lui — qu’il 
m'aimait comme on aime une sœur, et je me mis aperçue de co 
que j'ignorais, c'est que je l'aimais comme on aime un frère. 

LB MINISTRE. 

Toit 

LOUISE. 

Oh ! pas autrement, mon oncle, je vous jure. 

LE MINISTRE. 

Lève un peu sur moi tes beaux yeux , et regarde-moi , Louise. 
Tu aimes Karl comme on aime un frère , pauvre enfant 1 

LOUISE. 

Du moins, je ferai en sorte... j'y parviendrai... { Tombant à ge- 
noux.) Oh! mon oncle, je suis bien à plaindre... Karl aime une 
autre que moi. 

LE MINISTRE. 

Une autre que toi? une autre que ma Louise? Oui.... quelque 
amour de jeune homme.... quelque caprice que l’on prend pour une 
passion quand le cœur est désœuvré.... quand on a vingt ans.... 
Mais un amour vrai, un amour qui résiste au tien, un sentiment 
qui puisse balancer le bonheur que tout homme aurait à te nommer 
sa femme, ma Louise!.,. Non , Karl ne l’a jamais éprouvé, ce sen- 
timent... non.... son cœur fùt-il plein d’une autre, un de tes re- 
gards suffirait à l’en chasser pour toujours. 

LOUISE. 

Il en aime une autre; et ce n'est point, comme vous dites, une 
fantaisie du moment, un caprice passager comme l’heure qui l'au- 
rait vu naître. La femme qu il aime ne saurait inspirer qu'un amour 
profond et durable, et vous no pouvez lui faire un crime do cet 
amour. Je ne puis m'en plaindre Est-ce sa faute si son cœur a 
parlé? Suis-je quand et comment j’ai aimé, moi? Et ce sentiment 

3 ui dormait au fond de mon âme, en soupçonnais-je la force avant 
'avoir été si heureuse d’une espérance et si malheureuse de la 
réalité? 

LE MINISTRE. 

Mais cette femme, la connais-tu? Quelle est cette femme? 

LOUISE. 

Cette femme e>' digne de vous; elle est digne do lui. C’est 
la comtesse Sortie I 

LE MINISTRE. 

Sophie I... Mais ce mariage est impossible. Qui t'a dit?... com- 
ment sais-tu?... 

LOUISE. 

Interrogez M. Stevens, il est le confident do votre fils. 

LE MINISTEE. 

Stevens t Stevens avait connaissance de cet amour.... et il me 
Pavait caché l il a pu tromper ma confiance! 



SCÈNE y. 

Les mêmbs, ÉDOUARD. 

LS MINISTEE. 

Ah! venez, Stevens.... Approchez.... Je n’ai pas besoin de vous 
apprendre de quoi il va être question entre nous.... les larmes de 
cette enfant vous le font assez deviner. J'espère donc que vous vou- 
drez bien me dire à l'instant.... 

LOUISB. 

Oh I quand je ne serai plus là 1... 

le ministre, la reconduisant doucement à la porte de 

son cabinet. 

Tu as raison, pas devant loi , pauvre âme aue l’on brise! pauvre 
ange dont on méconnaît la céleste candeur! Va , lai**>*-nous ! va! 
(fl la serre dans ses bras ; Louise sort.) 

SCÈNE VI. 

LE MINISTRE, ÉDOOARD. 

LE MINISTRE. 

Monsieur Stevens, en vous initiant à mes affaires de famille, en 
vous chargeant d’une mission intime, je vous donnais plus qu’une 
marque de confiance, je vous donnais une preuve d'amitié. Pour 
vous , le dévouement était un devoir. Ce dovoir , Pavez-vous 
rempli ? 

ÉDOUARD. 

Je n’ai rien à me reprocher, monseigneurl 

LE MINISTRE. 

Voua avez vu mon fila ? 



33 

ÉDOUARD. 

Je l’ai vu. 

LB MINISTRE. 

Et connaissant son refus de m’obéir, le ménris qu’il fait de mes 

{ dus chères espérances, vous n'avez pa> jugé a propos de in'en in- 
ormer, de m’instruire de Pétai de son cœur? 

ÉDOUARD. 

Monseigneur, il est certains moments, certaines circonstances 
où l'on hésite à faire même ce que l'on considère comme un 
devoir. 

LE MINISTRE. 

Et croyez-vous, monsieur, qu'il m’eùtété plus pénible d'appren- 
dre de votre bouche le refus de mon fils, que d’en être instruit par 
cette enfant? Vous ne savez donc pas qu’elle l’aime, monsieur, et 
que la douleur qu'elle ressent aujourd'hui on aurait pu la lui épar- 
gner, si vous m’eussiez prévenu? J’aurais fait appeler mon fils, 
j'aurais anéanti d’un mot ses projets insensés. Mais peut-être 
avez-vous révé comme lui , pour lui un autre mariage!... Je vous 
dis, moi , que ce mariage ne se fera jamais, que je ne le veux pas 
qu'il est impossible. 

ÉDOUARD. 

Karl aime la comtesse Sophie, monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Ne me dites pas cela. 

ÉDOUARD. 

Il l'aime , et quand il m’a fait l’aveu de ses sentiment*.... 

LE MINISTRE. 

Vous ne les avez point combattus? 

ÉDOUARD. * 

Je ne le pouvais pas , monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Vous ne le pouviez pas? 

ÉDOUARD. 

Non ; car il m’a dit que le bonheur de sa vie était attaché à celte 
union. 

LE MINISTRE. 

Et, dèe lors, vaincu par cet aveu, vous avez gardé le 8i- 
lence 1 

ÉDOUARD. 

J’ai fait plus, monseigneur ; i’ai cédé à la voix d’un ami, à sa 
prière ; je lui ai donné ma parole de l’aider, de le servir. 

LE MINISTRE. 

Malheureux! mais savez-vous s'il n’y a pas un secret.... une 
raison terrible qui s’oppose au mariage de mon fils avec la com- 
tesse Sophie, et d’ailleurs ne vous avais-je pas fait connaître mes 
desseins, ma volonté? Qui donc vous a dégagé des devoirs quo 
votre position, sinon votre reconnaissance, vous impose? Avez- 
vous renoncé à cette position quo je vous ai faito ? Ai-je reçu votre 
démission? 

ÉDOiuan. 

Je venais vous prier de l’accepter, monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Vous, Stevens!.. . Cest hier, monsieur, qu’il eût fallu la donner. 
Votre démission.... je l'accepte.... envoyez-la-moi. Vous avez rai- 
son, monsieur,... les rapports entre nous sont désormais impos- 
sibles... et, à tout prendre, j’aime mieux me séparer d'uu ingrat 
que d’avoir à me detier d'un traître. 

ÉDOUARD. 

Monseigneurl... 

LE MINISTRE. 

J’attends votre démission, monsieur. 

(Édouard s’indifM. — Le ministre tort.) 



SCÈNE VII. 

ÉDOUARD , CHRÉTIEN. 

(Édouard reste absorbé , puis tout à coup va à la table.) 
CHRÉTIEN. 

Vous êtes seul, monsieur Édouard? 

Édouard, écrivant sa démission. 

Ab! le voilà, Chrétien? 

CHRÉTIEN. 

Je ne sais ce qui se passe autour de nous, monsieur, mais je suis 
inquiet de tout ce que je vois. On dirait que quelque grande cata- 
strophe nous menace. Et votre agitation.... 

bdouard , se /eeant. 

Chrétien, nous partons dans une heure. 

CHRÉTIEN. 

Vous quittez Munich? 

Édouard. 

Pour n’y jamais revenir. 
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CHRÉTIEN. 

Jamais?... Ne laissez-vous donc ici personne qne vous regret- 
tiez?... qui vous regrotto?... Elle vous aimait, disiez-vous? 

ÉDOUARD. 

Oui.... oh! oui.... elle m'aime ! 

CHRÉTIEN. 

|t vous partez malgré cela ? 

EDOUARD. 

A cause de cela, Chrétien.... pour qu'elle m'oublie.... pour 
qu’elle en aime un autre. 

CHRÉTIEN. 

Oh ! monsieur, si le monde connaissait toute la noblesse de votre 
conduite I 

ÉDOOARD. 

Je n'agis plus pour obtenir son approbation , mais pour être satis- 
fait de moi. Que tout soit prêt dans une heure, va I 

CHRÉTIEN. 

Et où allons-nous, monsieur? 

ÉDOOARD. 

Le sais-je? où le hasard nous conduira. Je dis noua. .. car tu ne 
refuseras pas de me suivre encore, n’est-ce pas? Quoique je sachs 
à peine de quoi nous vivrons et si j’aurai du pain à te donner. 

CHRÉTIEN. 

Moi vous quitter, monsieur!., jamais. 

Edouard , voyant la comtesse qui entre par la gauche. 

Sophie!... pas un mot! (Chrétien tort lentement.) 



SCÈNE VIII. 

EDOUARD , SOPHIE. 

SOPHIE. 

Je vous croyab avec le ministre , Edouard. 

ÉDOUARD. 

Son Excellence est rentrée dans son cabinet et ne m’a pas dit de 
l’y suivre. 

SOPHIE. 

Louise était ici ce malta. le l'ai rencontrée tout à l'heure et elle 
a paru m'éviter. 

ÉDOUARD. 

La comtesse Louise sonfTre d’un amour qu’elle sait aujourd’hui 
n'étre point partagé , et votre présence est à la fois pour elle un 
souvenir et une douleur. 

SOPHIE. 

Mais die sera heureuse ; mais je n'aime pas le baron Karl. 

Édouard. 

Il vous aime , lui , madame. 

SOPHIE. 

Il m’oubliera , car je ne peux être à lui, vous le savez bien 

ÉDOUARD. 

Oui.... je sais que belle , heureuse, comblée de tous les dons que 
l’on ne doit qu’à Dieu , de toutes les faveurs que l’on doit au ha- 
sard , vous avez dit à un homme que les événements de la vie 
avaient jeté sur votre chemin , à un malheureux.... à un coupable : 
■ Ce bonheur, je vous le sacrifie, cet éclat j’y renonce, ce trésor ie 
vous le donne!...» Bt vous l'eussiez fait, Sophie.... vous le feriez.... 
Oh ! les paroles oui sont tombées de votre coeur, je les ai recueillies 
une à une dans le mien. Elles n'en sortiront jamais , Sophie! Je les 
emporterai avec moi au ciel. 

SOPHIE. 

Mon Dieu J Édouard, qu’avez -vous? D’où rient cette émotion, 
vous me parlez comme si nous ne devions plus nous revoir ! 

ÉDOUARD. 

Le ministre I 



SCÈNE IX. 

Les mêmes , L B MINISTRE. 

LR ministre à Édouard. 

Eli bien, monsieur? 

Édouard , après un instant d'hésitation , lui remettant la démis- 
s ùm qutl ment d écrire. 

Voici , monseigneur. 

LE MINISTRE. 

C’est bien. Vous avez chez vous des papiers importants, qui 
intéressent l'État : vous me les remettrez ou vous me le» ferez 
remettre avant votre départ. 



sophir, à part. 

Son départ I 

(Édouard, après avoir jeté un regard douloureux tvr Sophie, s'in- 
cline et tort silencieusement.) 



SCÈNE X. 

SOPHIE , LE MINISTRE. 

SOPHIE, 

M. Stovena voua quitte? 

LE MINISTRE. 

Oui. 

SOPHIE. 

Pour longtemps ? 

LE MINISTRE. 

Pour toujours. 

SOPHIE. 

Alors ce papier ?... 

LE MINISTRE. 

Ceat sa démission. 

SOPHIE. 

Qu’il vous a otTerle ou que vous lui avez demandée ? 

LE MINISTRE. 

Qu'il m'a offerte et que j’ai acceptée. 

SOPHIE. 

Vous n'ignorez point, monsieur, que votre protection lui a fait ici 
des ennemis mortels? 

LE MINISTRE. 

Stevens, en cette circonstance, n’a eu d'autre ennemi que lui- 
même. 

SOPHIE. 

Vous qui êtes è la Pois l’indulgence et la justice , je n’ai pas 
besoin do vous dire, monsieur, qu'il n’existe peut-être pas un seul 
homme qui dans sa conduite passée n'ait quelque reproche à se faire. 

LE MINISTRE. 

J'ignore & quoi vous fhiU» allusion , comtesse. Il ne s'agit point 
ici de la conduite passée , mais de la conduite présente de M. ité- 
rons , chargé par moi d'une mission do confiance prés du baron 
Karl ; où j'attendais le dévouement , j’ai trouvé la trahison. 
sophie , à part. 

Oh t je sais tout; pauvre Édouard I 

LE MINTSTRB- 

En somme, M. Stevens a eu envers moi des torts graves, il les a 
compris ... il s'éloigne. 

SOPHIE. 

Êtes-vous bien sùr qu’il soit convaincu de ces torts, croyez-vous 
fermement que ce soit À cause de ces tort 1 » qu’il s'éloigne? Ne vous 
est-il pas venu à la pensée qu'il pourrait y avoir un autre motif que 
celui que vous supposez à ce départ, si précipité qu’il ressemble à 
une fuite? N’avez-vous pas entendu dire uu'il avait existé autrefois 
tel grand cœur, si grand, qu'il était capable d'abandonner pour un 
malheur certain, inouï, éternel, un bonheur dont il avait la modestie 
de se croire indigne? Ces hommes-là. prenez -y garde, monseigneur, 
ils laissent , une fois partis, ils laissent plus qu'un regret , ils lais- 
sent un remords au cœur d*- ceux qui les ont méconnus. Eh bien ! 
ie vous dis, moi, monseigneur , que M. Stevens est un de ces 
hommes-la. Je vous dis que cette action que vous lui reprochez 
comme une trahison et que je liens moi pour un dévouement su- 
prême, il lui a fallu une force plus qu'humaine pour l’accomplir. Je 
vous dis cela, monseigneur, et avec l'aide du Dieu je voua donnerai 
la preuve de oe que je voua dis. (Elle tort vivement par la gauche ) 



SCÈNE XI. 

LE MINISTRE, seul. 

Que veut-elle dire, et quo se passe-t-il ici? qu’y a-t-il donc dan» 
l'àme de ce Stevens ? quel secret me cache-t-il, a moi , qui croyais 
savoir tou» ses secrets 7 Depuis trois ans je l’étudie, depuis trois ans je 
n'ai pas surpris en lui un sentiment, une pensée qu’il ne pût avouer 
tout haut et en face de tous. A chaque nouvelle preuve de faveur 
ou du confiance que je lui donnais, il répondait un dévouement 
plus absolu. Sévère pour lui, indulgent pour 1rs autres, infatigable 
au travail, étranger aux plaisirs, inaccessible à la corruption, 
cherchant à force de délicatesse et pour satisfaire sa conscience à 
racheter une faute de jeunesse qu'il ne croit connue quo de lui 
seul, et que je connais moi; l'avant si largement rachetée que je 
le tiens pour plus pur qu’un homme qui n'aurait jamais failli, voit* 
ce Stevens d hier; et aujourd'hui j’en suis à me demander :,est>il 
traître?... est-il ingrat?... 
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SCÈNE XII. 

LB MINISTRE , KARL , puis MEYER. 

KARL. 

II est l’un et l’autre, mon père : ingrat envers vous, traître 
envers moi. 

LE MINISTRE. 

Envers vous? 

KARL. 

Traître envers moi qui l'ai pris pauvre, ignoré, perdu , nui vous 1 
l’ai amené par la main, qui vous ai dit : « Vous cherchez un homme, 
prenez celui-ci, mon père. » Ingrat envers vous qui l'avez reçu 
comme un second fils, comblé de distinctions et de faveurs; oui 
ingrat envers vous, traître envers moi : il aime la comtusso So 
plue! 

LB MINISTRB. 

Stevens ! 

KARL. 

Comprenez-vous l’orgueilleux à qui le titre de votre secrétaire ne 
suffit pas, l’ambitieux que vous faites le premier après vous et qui 
cherche sur quel degré il mettra le pieu pour monter plu* haut 
encore, et qui met le pied sur mon cœur? 

LE MINISTRE. 

Il aime la comtesse Sophie? 

KARL. 

Ah ! vous ne pouvez croire à une pareille impudence , n’est-ce 
pas, monsieur? La comtesse Sophie, une fille noble, titrée, riche, 
quo vous avez traitée comme votre enfant , c’est à ello qu’il s’a- 
dresse, c’csl ello qu’il aime. 

LB MINISTRE. 

Stevens 1.».. 

KARL. 

Non-seulement il l’aime, mais il en est aimé. 

LE ministre , sonnant à gauche. 

Stevens! (.4 Meyer qui entre.) Stevens, appelez Stevens I 

MEYER. 

A l'instant , monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Non , restez ; c’est à la comtesse Sophie de me répondre. 

MEYER. 

Pardon , monseigneur, le» personnes que vou» attendez do Man- 
heim.... 

LE MINISTRE» 

Sont arrivées, c'est bien. {Meyer tort, le ministre d Karl.) Ce 
que vous m’avez dit do Stevens, monsieur, je no le crois pas, 
car si cela était, car s'il aimait la comtesse Sophie, surtout s'il était 
aimé d'elle, ce Stevens que vous accusez et que moi ie soupçon- 
nais, ce Stevens serait le plus honorable, le plus noble, le plus 
généreux des hommes, car ici, tout à l'heure, à cette place, Il 
m’implorait pour un autre , il me demandait la main de la comtesse 
pour voua, son ami. 

KARL. 

Lui , Stevens! 

LE MINISTRE. 

Attendez-moi là, monsieur, {fl tort vivement par la gauche.) 



BCÊNE XIII. 

KARL, puis STEVENS. 

KARL. 

Il l'aime, il en est aimé, et il demandait sa main pour moi. 
(4i*rceron< S/ceem.) Ah ! venez, Stevens , est-il vrai que vous ayez 
fait cela , que vous ayez parlé pour moi à mon père? 

stevens , venant du fond. 

Ne m’y étais-j« P” engagé , Karl? 

KARL. 

Oui ; mais lorsque je vous ai demandé cet engagement, j’ignorais 
que c’était compromettre votre bonheur. 

stevens. 

Vous voulez dire ma position, Karl; c’est à vnus que je la devais, 
et je suis heureux de vous la sacrifier. Son Excellence a reçu ma 
démission. 

KARL. 

Votre démission ? 

STEVENS. 

Oui , voici des papiers importants que jovous prierai de remettre 
à votre père; assurcz-le surtout de mon éternelle reconnaissance, 
dont j’ai bien peur qu'il n’ait douté un instant. Adieu . baron. 

KARL. 

Comment , vous partez I 



STE VMS. 

Je pars. 

KARL. 

Vous quittez Munich ? 

stevens. 

Je quitte la Bavière. 

Karl , le retenant. 

Oh non I Édouard . vous ne partirez pas ainsi , c’est impossible. 

STEVENS. ' 

Je partirai , Karl , et à l'instant mémo. 

KARL. 

Stevens , j'ai bien souvent dans ma vie entendu parler de généro- 
sité , de dévouement, de loyauté ; mais c’était à vous d'en donner 
le plus admirable exemple. Partez donc , mais soyez certain quo 
vous laissez ici un cœur qui vous sera reconnaissant jusqu'à la mort. 
Votre main, Stevens. 



SCÈNE XIV. 

Les mêmes, NEBEL, puis MEYER. 
nkbf.l, riant l'antichambre. 

Oh I mais le baron le saura lui. {Entrant.) N’ast-ce pu, monsieur 
le baron , que vous le savez ? 

KARL, su milieu. 

Quoi, monsieur? 

NEBEL. 

Où est allée la comtesse Sophie 1 
KARL. 

La comtesse Sophie? Où est allée la comtesse Sophie.... Expli- 
quez-vous, monsieur. 

NEBEL. 

L’explication ne sera pas longue ; en quittant M. Stevens ou le 
ministre , elle est montée chez elle, et après avoir mystérieusement 
fait avancer une voilure de place par la ruelle qui longe l’hôtel, elle 
est partie. 

KARL. 

Partiel... 

STEVENS. 

Partie sans que personne sache le motif de ce départ, ai de quel 
côté elle a dirigé sa fuite? 

KARL. 

Partie, et vous alliez aussi quitter Munich, M. Stevens. Partiel 
la comtesse... mais cela est-il vrai. Meyer? 

meyer entrant. 

En effol , Excellence, la comtesse Sophie n’est plus à l’hôtel. 

KARL. 

Quoi ! ellcs’est éloignée.... ainsi.... furtivement, sans l’ordre de 
mon père, sans son aveu . sans qu'il sût qu’elle s’éloignait! Mais ce 
que vous me dites là est impossible , messieurs. 

METF.R. 

C’est précisément ce que dit Son Excellence on trouvant son ap- 
partement vide et avant do lire la lettre qu'elle a laissée pour lui. 

KARL. 

Bile a donc laissé une lettre pour mon père ? 

METKR. 

Oui, très-longue, très-explicative, et une seconde pour vous. 

KARL. 

Pour moi, où est-elle ? 

MUTER. 

La voilà. 

karl, prenant la lettre. 

« Monsieur Stevens; » celte lettre n'est pas pour moi, Meyer. 

MBTF.B. 

Pour qui donc est-elle ? 

KARL. 

Pour M. Stevens. 

METER. 

Ah 1 maladroit que je suis! (// échange un coup <f œil avec Nebel.) 

KARL. 

Et vous dites que vous ignoriez le départ de la comtesse Sophie , 
monsieur ? 

édocard. 

Baron, je vous jure que c'est à l’instant môme et de la bouche 
de ces doux messieurs.... 

KARL. 

Cette lettre est à Notre adresse, je no puis donc quo vous la re- 
mettre ; mais un homme qui n’aurait rien à se reprocher, un 
honnête homme la lirait tout haut, monsieur. “ 

KDOt'ARD , décachetant ta lettre et lisant tout haut. 
«Stevens, ce n’est pas vous..., (il baisse la voix) qui partirez 
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le premier, mai» moi qui partirai la première. Je vais vous atten- 
dre sur la route de Manbcün. » 

KABL. 

Ëh bien , monsieur l 

ÉDOUARD. 

Karl.... il y a des fatalités. .. 

KARL. 

Cet te lettre, monsieur... cette lettre! 

ÉDOUARD. 

Je ne la lirai pas. 

karl , voulant la lui arracher des mains. 

Mais je la lirai, moi. 

ÉDOUARD. 

Prenez pnrde , monsieur, c'est le secret d'une femme que jo suis 
chargé de défendre. 

KARL. 

Dites le vôtre. Cette lettre encore une fois , cette lettre! 

( Édouard traverse lentement le théâtre. Apres un moment d'héti- 
talion il déchire la lettre.) 

Ah ! c’est à mon tour, moi, qui vous dis, prenez garde, monsieur! 
en môme temps que cette lettre, vous déchirez votre hunneur. 

ÉOOUARD. 

Monsieur t 

KARL. 

Vous partez et la comtesse Sophie part en mémo temps que 
vous.... vous prétendez que vous ignorez ce départ! Elle vous 
érrit en partant, et vous n'osoz lire tout haut ce qu'elle vous 
écrit !.... Vous croiriez-vous insulté , monsieur, Bi je vous disais 
que vous êtes un hypocrite? 

Édouard. 

Karl t 

KABL. 

Je viens vous trouver comme on vient trouver un ami : je vous 
ouvre mon cœur comme on fait à un frère. Vous vous taisez devant 
ces confidences..-, et vous aimez la femme que j'aime! Vous acceptez 
la mission que je vous confie avec l'intention de me trahir, et vous 
me trahissez !.... Vous venez supplier mou pore de me donner 
la main de la comtes-e Sophie.... et vous l'enlevez pendant ce 
temps-là!... Voua croiriez-vous enfin insulté, monsieur, si avec 
mon mépris je voua jetais mon gant au visage? (/J le lui jette.) 

K DOC AB D. 

Une épée, baron!... uneépéel... 

KARL. 

Allons donc, monsieur.... allons donc! (H s'élance dans la cham- 
bre a gauche, Nebel et Meyer sortent précipitamment pur le fond.) 

ÉDOUARD. 

Ah ! c’était trop de souffrance, mon Dieu I et vous me deviez un 
dédommagement. Il l'a compris, lui, qu'il fallait verser la dernière 
goutte au calice prêt à déborder, afin qu'avant de mourir le patient 
que depuis quatre ans vous tenez sur la roue nul s'en prendre à 
un homme et non à la destiné*' de tout ce qu’il a souffert. (Cou- 
rant à Karl qui rentre avec des épées et en saisissant une.) Mais ve- 
nez donc, baron, venez donc 1 On! c'est bien un combat sans grâce, 
sans miséricorde, un combat mortel, n'est -ce pis * ( Embrassant 
son épée.) Oh! merci , arme de délivrance ! uieici, fer avec lequel 
on tue ou par lequel on est tuél Allons! 



KARL. 

Comment! on no se bat pas avec monsieur? 

BEZANETTI. 

Non. [A Stevens.) Dites donc au baron Karl qu’on no se bal [>as 
avec vous, monsieur Édouard Ruhberg de Manheim. 
stevens, laissant tomber son épée et tombant lui -même accablé 
dans un fauteuil. 

Ab! 

BEZANETTI. 

Vous voyez. 

KARL. 

Aussi lâche qu'infâme t (Il jette son épée.) 

STEVENS. 

Mon Dieu! mon Dieu! 

Louise. qui vient d'entrer, d'une voir compatissante et lui 
tendant la main. 

Édouard ! 



STEVENS. 

Ah! l'on m’avait bien dit que cotait sur le chemin du martyre 
que Dieu plaçait ses anges 1 

l’huissier, à la jxirte du fond. 

Le ministre! 

louse, allant au ministre. a 

Mon oncle, ayez pitié I 



SCÈNE XVI. 

Les mêmes, LK MINISTRE, LOUISE, CHRÉTIEN. 

LE MINISTRE. 

Monsieur Édouard Ruhberg de Manheim , voici votre démission 
que je vous rapporte. J'avais eu tort de l'accepter, repronez-la. 

(Louise tend la main et reçoit la démission.) 

LE MINISTRE, regardant Nebel et Bezanetti, qui restent confus. 

Monsieur Édouard Ruhberg de Manheim , le roi vous fait con- 
seilh-rde w.n conseil privé avec le titre de baron de Stevens, et 
vous nomme commandeur de l'ordre du Mérite civil de R ivière. 
(Kamassant l'épée de Karl.) Mon fils, reprenez votre épee , vous 
pouvez vous battre avec monsieur. 

KARL. 

Comment voulez-vous que je me batte avec un homme à qui 
publiquement vous rendez un pareil témoignage? M 

LE MINISTRE. 

Alors, faites-lui vos excuses et offrez-lui la main do la comtesse 
Sophie. (A part.’ Votre sœur. 

xarl, à part anéanti. 

Ma sœur! elle est ma sœur! 

(Le ministre tend la main à Stevens. — Stevens se jette à ses pieds. 
Le ministre fait un signe à Chrétien qui sort /aria droite* 

LE MINISTRE. 

Eli! maintenant. Ruhberg, êtes vous heureux? Ne manque-t-il 
rien à votre bonheur? 

STEVENS. 

Cn pardon. 

LE MINISTRE. 

On vous l'apporte , mon ami. 



SCÈNE XV. 



Les mêmes, BEZANETTI parait par la porte du milieu 
avec MEYER et NEBEL. 



BEZANETTI. 

Ou allez-vous ainsi tous deux l'épée à la main, messieurs? 
KARL. 

Accompagnez-moi, Bezanetti, vous allez me servir de témoin. 
BEZANETTI. - 

Et avec qui vous battez-vous? 

STEVENS. 



Avec moi. 



BEZANETTI. 

Avec vous? 

KARL. 

Oui. 

BEZANETTI. 

Il y • erreur, baron Karl, on ne se bat pas avec monsieur. 



SCÈNE xvn. 



Les mêmes. RUHBERG, paraissant avant CHRÉTIEN. 

, Bill] BERG. 

Édouard!!! 



Ah! mon père! Il 
Mon fils! 



STEVENS. 

RUUBERO. 



iiavireM.j r.uounmscMeianceau-ueTantrte son père; Louise vient 
dans les bras du ministre; Karl reste ahsorbé dans le fauteuil 4 
droite; Hcranetti, Nebel et Meyer sont tout confus et tout honteux: 
Chrétien contemple arec bonheur Bdouaxd dan* les bra* de son père. 



Kola. Le rôle d'Edouard doit êlre distribué à l'acteur jouant le* 
jeunes premiers rôles. 
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